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AVANT-PROPOS. 


Si  j'ai  tarde  a  livrer  cet  ouvrage  à  l'im- 
pression ,  c'est  parce  que  le  résultat  du 
Concours  ne  m'était  point  connu.  Éloigné 
de  Lyon,  et  n'ayant  confié  à  personne  en 
cette  ville  que  j'avais  traité  la  question 
proposée  par  l'Académie ,  j'ignorais  ce  qui 
s'était  passé  dans  sa  séance  du  mois  de 
septembre.  Je  croyais  >  d'ailleurs ,  qu'on 
aurait  instruit,  en  particulier,  chacun  des 
concurreus  de  ce  qui  pouvait  le  concerner. 
J'ai  appris  ,  huit  mois  après  et  par  hasard, 
que  mon  travail  avait  remporté  la  mentior^. 
honorable. 

L'ouvrage  que  je  publie  aujourd'hui  , 
est-il  la  copie  fidèle  du  manuscrit  que  j'ai 
fait  déposer  au  Secrétariat  de  l'Académie 
de  Lyon,  au  mois  de  mai  1821  ?  Je  n'o- 
serais l'affirmer  ,  et  je  dois  dire  que  les  détails 
dans  lesquels  je  suis  entré  sur  les  avantages 
des  bains,  et  que  tous  ceux  qui  regardent 
le  service  médical ,  ont  été  ajoutés  en  entier  :: 


les  autres  cIiaDgemens  ne  consistent  qu'ea 
des  corrections  légères, 

,  Qu'il  me  soit  permis  de  re'clamer  ici  la 
bienveillance  de  mes  lecteurs  !  Je  ne  dis- 
simule point  a  moi-même  les  défauts  qu'ils 
trouveront  dans  mon  ouvrage  ;  mais  n'ai- 
je  pas  quelques  droits  à  l'indulgence?  Je 
suis  à  cet  âge  oii  Ton  n'a  pu  qu'effleurer  les 
diverses  connaissances  que  doit  acquérir 
un  médecin. 
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je  vole  aux  asiles  pieux  , 
Des  besoins,  des  douleurs,  abris  religieux. 
Où  la  tendre  pitié' ,  pour  adoucir  leurs  peines. 
Joint  les  secours  divins  aux  charités  jiumaines. 

(  Delille  ,  Poème  de  la  Pitié.) 


itfro-  JU  E  tous  les  sujets  qui  ont  été  donnés  depuis 
iiiion,  long-temps  par  les  différentes  Académies  de  la 
France,  il  en  est  peu.  Messieurs  ,  qui  méritent 
d'être  regardés  comme  plus  utiles ,  comme  plus 
profitables  au  bien  public  ,  que  celui  que  vous 
avez  choisi,  celte  année,  pour  en  faire  l'objet 
d'un  triomphe  littéraire.  Encourager,  par  vos 
suffrages  honorables,  les  travaux  de  ceux  qui 
peuvent  proposer  quelques  vues  utiles  dans 
l'intérêt  de  l'humanité  souffrante,  ou  apporter 
quelques  améliorations  dans  l'état  actuel  de  la 
civiHsation,  c'est  là,  ce  me  semble,  toucher 
au  véritable  but  dans  lequel  sont  instituées  les. 
Sociétés  savantes,  2ilais  si  les  regards  d'ua 
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homme  éclairé,  d'un  médecin  généreux ,  doi- 
vent se  porter  sur  un  objet  digne  de  l'attention 
publique,  digne  de  la  sollicitude  d'un  gouver- 
nement ;  certes,  ce  doit  être,  avant  tout,  sur 
ces  refuges  de  la  misère  et  des  infirmités;  dans 
ces  vastes  salles  oii  languissent  tant  de  malheu- 
reux, en  proie  à  la  douleur  et  à  l'infortune. 
Eh  !  qu'importerait  à  la  Société  que  le  génie  de 
Soufflot  eût  créé  ces  monumens  pompeux  dont 
l'aspect  étonne  et  ravit  l'imagination  ;  qu'im- 
porterait que  le  luxe  et  la  magnificence  fussent 
étalés  jusque  dans  la  demeure  des  pauvres  ; 
si  les  pauvres  ne  venaient  dans  ces  asiles 
somptueux  que  pour  y  voir  augmenter  leurs 
angoisses,  que  pour  y  voir  leurs  maladies  se 
compliquer  de  nouvelles  maladies,  et  que  pour 
y  mourir ,  éloignés  de  leurs  parens  et  de  leurs 
amis,  sans  consolations  et  sans  adoucissemens  ? 
Mais  l'impulsion  générale  donnée  aux  esprits  , 
pendant  les  derniers  siècles,  s'est  fait  ressentir 
dans  tous  les  établissemens  destinés  à  soulager 
l'humanité,  et  les  bienfaits  d'une  civilisation 
toujours  croissante  se  sont  étendus  jusque 
dans  l'habitation  des  infirmités  et  de  la  misère. 
Depuis  un  certain  nombre  d'années,  beaucoup 
d'améliorations  ont  été  proposées  pour  adoucir 
le  sort  des  indigens  malades,  et  introduites,  en 
partie,  dans  les  hôpitaux.  Quelques-uns  morne 
de  ceux-ci  sont  tenus  avec  un  ordre  que  l'on 
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ne  saurait  trop  admirer  et  louer.  Mais  la  plu- 
part d'entr'eux  présentent  encore  des  inconvé- 
niens  que  l'on  doit  s'attacher  à  faire  disparaître. 
Il  en  est  d'autres ,  sur  les  divers  points  du 
Royaume,  où  les  inconvéniens  sont  tellement 
nombreux  ,  où  les  abus  sont  tellement  graves, 
qu'ils  font,  en  quelque  sorte,  excuser  l'opinion 
de  plusieurs  publicistes  et  de  plusieurs  philo- 
sophes, lesquels  ont  pensé  que  les  hôpitaux 
sont  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  société. 

Si  ma  voix  pouvait  être  entendue,  si  les 
vœux  que  je  forme  pouvaient  être  accomplis, 
si  les  améliorations  que  je  propose  pouvaient 
être  trouvées  dignes  de  votre  approbation , 
combien  je  m'estimerais  heureux  de  pouvoir 
contribuer  à  une  réforme  appelée  par  les  désirs 
de  tous  les  hommes  éclairés  !  Animé  par  le 
seul  amour  du  bien  public  .et  par  cet  intérêt 
qu'inspire  l'humanité  souffrante  ,  je  vais,  dans 
cet  ouvrage,  joindre  mes  idées  à  celles  que 
d'autres  ont  eues  avant  moi  ;  je  citerai  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  matière 
importante ,  et  lesquels  ont  proposé  divers 
moyens  pour  adoucir  le  sort  des  indigens  ma. 
lades,  et  j'exposerai  les  observations  que  j'aurai 
pu  faire  moi-même  en  fréquentant  les  hôpitaux 
de  Paris,  de  Lyon  et  de  plusieurs  autres  villes 
du  Royaume. 

^  Peut-être  trouverez-vous ,  Messieurs,  que 
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je  n'aurai  pas  donné  assez  d'étendue  à  mon 
travail.  J'ai  pensé  qu'il  était  inutile  d'entrer 
dans  les  détails  nombreux  qu'exige  la  bonne 
tenue  d'un  hôpital,  et  je  n'aurai  fait  qu'aborder 
les  principaux  moyens  d'arriver  au  but  qut-  doifc 
se  proposer  une  Administration  bienveillante. 
J'ai  dû,  avant  tout,  me  renfermer  dans  la 
question ,  et  j'ai  cherché  également  à  ne  dire  ni 
trop,  ni  trop  peu  :  c'est  à  vous,  Messieurs ,  à 
juger  si  j'ai  réussi.  J'ai  donc  été  obligé  d'élaguer 
beaucoup  de  détails,  utiles  d'ailleurs,  mais  qui 
ne  sauraient  trouver  place  dans  un  écrit  qui 
doit  avoir  des  bornes.  La  matière  qui  fait  le 
sujet  de  cette  dissertation  serait  susceptible  d'un 
grand  développement,  et  quoique  beaucoup 
d'auteurs  se  soient  occupés  de  cette  branche 
importante  de  l'économie  politique,  aucun  ne 
l'a  fait  d'une  manière  complète. 

PREMIERE  PARTIE. 

Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénieiis 
respectifs  des  hôpitaux  et  des  secours  dis- 
tribués à  domicile  aux  indigens  malades  P 

„,  .  ,  Les  hôpitaux  présentent  à  la  société  des 
INecessite  .  .  .  , 

avantages  incalculables  ;  mais  ils  présentent  aussi 

Kôpitaux,  des  inconvéniens ,  et  dans  quelques-uns,  ces 

inconvcniens  ont  été  tellement  nombreux  et 

graves,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  que  quelques 
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écrivains  célèbres  ont  révoqué  en  cloute  les  ser- 
vices que  ces  établissemens  rendent  à  l'huma- 
nité, lis  ont  dit  que  les  hôpitaux  favorisent 
Ja  paresse  et  le  vagabondage,  qu'ils  augmentent 
la  pauvreté  générale,  et  nuisent  à  l'industrie; 
et  quelques-uns  d'entr'eux,  pour  prouver  ce 
qu'ils  avançaient,  ont  peint,  avec  des  cou- 
leurs un  peu  trop  chargées,  l'aspect  que  pré- 
sentent les  salles  des  malades,  et  les  abus  qui 
se  glissent  toujours  ,  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  dans  toutes  les  institutions  humaines. 
Il  me  semble  qu'il  est  bon  de  réfuter  ici  quel- 
ques-unes de  ces  opinions  exagérées  ;  je  n'en 
ferai  que  mieux  sentir  les  avantages  ,  l'impor- 
tance et  la  nécessité  des  hôpitaux- 

J'avoue  que  si  quelque  médecin  se  fut  rangé 
du  côté  de  ces  philosophes,  son  opinion  serait, 
à  elle  seule,  d'un  bien  grand  poids.  Mais  les 
médecins  connaissent  les  diverses  et  nombreuses 
maladies  auxquelles  l'espèce  humaine  est  con- 
damnée ;  ils  ont  vu  les  angoisses  qui  viennent 
augmenter  le  malheureux  état  d'un  indigent 
malade  dans  son  réduit  ;  ils  savent  quelles 
complications  terribles  viennent  se  joindre  aux 
maux  d'un  homme  privé  de  tout  secours;  et 
pourraient-ils  ne  pas  apprécier  les  services  que 
les  hôpitaux  bien  ordonnés  sont  faits  pour 
rendre  à  l'humanité  souffrante  ?  Et  je  dis  bien 
plus^  sans  les  hôpitaux  trouverait-on  des  mé- 
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decins  ?  Quelle  personne  ignore  que  l'art  de 
guérir  ne  s'apprend  point  seulement  dans  les 
livres  et  sur  les  bancs  des  écoles  ,  et  que  le 
jeune  docteur  qui  n'aura  point  vu  mettre  en 
pratique,  au  lit  des  malades,  les  leçons  des 
auteurs  et  de  ses  professeurs,  ne  débutera  que 
par  des  hésitations  et  des  erreurs  funestes? 

Mais  les  philosophes  ,  qui  ne  veulent  pas 
d'hôpitaux  ,  ont  tous  formé  leur  opinion  dans 
le  silence  du  cabinet;  ils  ignorent  quel  est  le 
sort  d'un  indigent  malade  dans  son  réduit;  et 
malgré  le  respect  que  je  porte  d'ailleurs  à  leurs 
lumières  et  à  leurs  talens  ,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  les  comparer  à  cet  aveugle  qui  vou- 
lait disserter  des  couleurs. 

Parmi  eux,  l'on  compte  le  Marquis  de  Mi- 
rabeau ,  surnommé  de  son  temps  le  Chef  des 
économistes,  lequel  a  publié  plusieurs  ouvrages 
sur  l'économie  politique  (i).  Il  prétendait  que 
la  construction  des  hôpitaux  ,  que  leurs  Ad- 
ministrateurs et  leurs  desservans  enlevaient  des 
richesses  qui  auraient  pu  être  mieux  employées  : 
ce  sont  ses  propres  expressions.  La  construction 
d'un  hôpital,  il  est  vrai,  peut  être  dispendieuse^ 
mais  cette  construction  n'a  lieu  qu'une  fois ,  et 
il  suffit  ensuite  de  pourvoir  à  l'entretien  jour- 
nalier et  aux  réparations.  Dans  les  temps  qui 


(i)  C'était  le  père  du  célèbre  Comte  de  Mirabeau^ 
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fivaîent  précédé  ceux  où  virait  le  Marquis  de 
Mirabeau  ,  et  même  de  ses  jours  ,  quelques 
Administrateurs  avaient  dissipé  le  patrimoine 
des  pauvres  (i).  Mais  la  surveillance  de  nos 
jours  est  bien  plus  active,  et,  d'ailleurs,  l'Ad- 
ministration des  hospices  est  confiée  dans  toutes 
les  villes  à  des  hommes  intègres  et  jouissant  de 
la  confiance  générale.  Quant  aux  desservans  , 
certes,  la  modique  somme  qu'on  leuç  accorde, 
après  leur  entretien,  ne  peut  fournir  matière  à 
discussion,  et  la  plus  grave  responsabilité  pèse 
presque  partout  sur  eux.  Au  surplus  ,  les  temps 
oii  parlait  le  Marquis  de  Mirabeau  sont  assez 
éloignés  de  nous  ,  et  l'on  ne  saurait  disconvenir 
qu'à  cette  époque  les  hôpitaux  étaient  mal 
tenus  et  mal  administrés.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris 
était  un  gouffre  où  venaient  s'engloutir  la  plupart 
des  malheureux  de  la  capitale  ;  et  il  n'est  pas 
douteux  que  si  Mirabeau  eût  vécu  de  nos  jours, 
il  n'aurait  point  tenu  le  même  langage. 


(i)  Ea  1689,  les  hôpitaux  de  Paris  et  les  incu- 
rables firent  une  banqueroute  ,  dans  laquelle  les 
particuliers ,  qui  avaient  des  deniers  à  fonds  perdu 
sur  ces  maisons  ,  perdirent  une  grande  partie  de 
leurs  biens  :  ce  qui  arriva  par  la  friponnerie  do 
quelques-uns  des  Administrateurs  que  l'on  chassa  , 
dont  un  nommé  André  le  Vieux,  fameux  usurier,' 
était  le  principal.  {Caractères  de  la  Bruyère  y  tom. 
II f  pa^Q  436.) 
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Fvencliérîssant  sur  ces  idées  ,  Arthur  Young  , 
économiste  anglais,  avance  que  les  hôpitaux 
bien  administrés  sont  nuisibles  ,  et  que  plus 
radminislration  en  est  cruelle  et  vicieuse,  plus 
elle  en  devient  utile  à  la  grande  masse  des 
pauvres  qui  ne  sont  plus  tentés  de  compter  sur 
de  pareilles  retraites ,  où  ils  rencontrent  ordi- 
nairement le  désespoir  ,  la  misère  et  la  mort. 
Doit-on  réfuter  des  paradoxes  aussi  pitoyables  ? 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  prétendu  que  les 
hôpitaux  étaient  nuisibles  à  la  société  ,  il  en 
est  un  dont  l'opinion  paraît  être  ,  au  premier 
abord,  d'un  grand  poids,  et  lequel  a  consigné 
ses  réflexions ,  sur  ces  établlssemens  ,  dans  un 
ouvrage  profond  et  justement  admiré  :  je  veux 
parler  de  Montesquieu  et  de  son  Esprit  des  lois» 
Ce  célèbre  publiciste  prétend  que  les  hôpitaux 
augmentent  la  pauvreté  générale,  et  il  cite,  à 
ra[)pui  de  cette  opinion  ,  l  exemple  de  Henri 
VllI  ,  qui,  voulant  réformer  l'Égiise  anglicane, 
supprima  les  hôpitaux,  et  de  là,  dit-il,  l'esprit 
de  commerce  et  d'induslrie  se  rénandit  dans 
l'Angleterre  (i).  Mais  on  srit  que  Henri  Vil£ 
lie  supprima  les  établlssemens  charitables  et 
religieux  que  pour  $'emparer  de  leur  patri- 
moine, et  que  l'on  fut  bientôt  obligé  de  les  ré^ 


(i)  Montesquieu,  Esprit  dos  lois,  livre  XXIH, 
chap.  XXIX. 
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tablir.  Et  si  l'assertion  de  Montesquieu  était 
vraie  ,  comment  se  ferait-il  que  l'Angleterre , 
qui  n'a  rien  perdu  de  son  industrie  et  de  son 
esprit  commercial ,  est  pourtant  le  pays  du 
monde  où  les  établissemens  de  charité  sont  en 
plus  grand  nombre  et  où  ils  sont  le  mieux  entre- 
tenus? En  effet,  on  compte  à  Londres  22  hôpi- 
taux, 12  dispensaires,  sans  parler  des  hospices 
des  vieillards  et  orphelins  ,  des  maisons  de  re- 
retraite ,  etc.  Montesquieu  avance  ,  un  peu  plus 
loin  ,  qu'à  Rome  les  hôpitaux  entretiennent  la 
misère  et  la  paresse.  Nous  savons  tous  combien 
les  Romains  ont  dégénéré  de  leur  antique  splen- 
deur et  de  leur  ancienne  vaillance  ;  mais  lors- 
qu'ils ont  eu  des  hôpitaux,  ils  avaient  déjà  été 
subjugués  par  les  plaisirs  et  la  mollesse  ;  et 
cette  cause  ne  doit  point  être  rangée  parmi 
celles  qui  ont  amené  ces  grands  changemens  de 
mœurs  opérés  chez  les  anciens  maîtres  du 
monde.  L'illustre  auteur  des  Causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  Ci J  , 
devait  moins  que  tout  autre  avancer  une  erreur 
semblable  ,  et  l'on  peut  bien  ici  lui  appliquer 
cette  pensée  ;  que  les  erreurs  des  écrivains  nais- 


(1)  On  sait  que  Montesquieu  est  l'auteur  du  livre 
intitulé:  Sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  Romains  ;  ouYcage  brillant  d'un  génie 
radie  et  rapide. 
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sent  le  plus  souvent  de  la  tendance  qu'ils  ont  à 
trop  généraliser  leurs  idées.  Les  hôpitaux  peuvent 
bien  favoriser  la  paresse  de  quelques  individus, 
mais  non  point  celle  d'un  peuple  entier. 

Mais  si  les  écrivains  que  je  viens  de  citer  mé- 
ritent d'être  réfutés  sérieusement,  il  me  semble 
qu'il  ne  doit  pas  en  être  de  même  de  Bernardin 
de  St.-Pierre.  Personne  ,  plus  que  moi  ,  n'ad- 
mire le  talent  de  l'intéressant  auteur  des  Études 
de  la  nature;  mais  son  opinion  sur  les  hôpitaux 
se  ressent  un  peu  des  rêveries  auxquelles  l'au- 
teur s'abandonnait  parfois  en  étudiant  les  har- 
monies du  monde.  Selon  lui ,  un  malade  du 
peuple  n'a  besoin  que  d'un  bon  bouillon  :  il 
n'admet  pas  d'autre  médecine  pour  eux  (i).  Si 
Bernardin  de  St.-Pierre  eût  été  chargé  du  trai- 
tement de  quelques  malades  du  peuple  ,  et 
qu'il  n'eût  administré  que  des  bouillons  à  des 
hommes  attaqués  d'un  hydrocèle,  d'un  sarco- 
cèle  ,  d'un  choléra-morbus  ,  d'une  hématurie , 
etc. ,  etc.  ,  il  aurait  pu  juger  si  la  cure  radicale 
de  ces  diverses  maladies  s'obtient  par  le  seul 
secours  des  bouillons.  Mais  ce  qu'il  ajoute  est 
encore  plus  plaisant;  selon  lui,  la  plupart  des 
individus  qui  finissent  leurs  jours  au  gibet  ou 
aux  galères  sortent  des  hôpitaux.  N'est-ce  pas 

(i)  Études  de  la  nature  ,  par  Beraardia  de  St.- 
Pierre ,  tome  V  ,  page  lai. 
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ici  le  cas  de  dire  avec  le  poète  lalin  :  risam 
teneatis  (\)  ? 

11  est  d'autres  philosophes  et  entr'autres  les 
Enc/ciopédisLes  ,  dont  la  phrase  banale  est  celle- 
ci  :  Donnez  du  travail  au  peuple  ,  et  îl  n'aura 
pas  besoin  d'hôpitaux.  Certes  ,  tout  Gouver- 
nement qui   veut  prospérer  et  faire  régner 
Tabondance  et  les  richesses,  doit,  avant  tout, 
favoriser  le  commerce  et  l'industrie.  Mais  les 
hôpitaux  n'en  seront  pas  moins  nécessaires  à 
toute  population,  quelque  active,  quelque  labo- 
rieuse qu'elle  soit.    L'expérience  prouve  que 
ce  sont  les  villes  les  plus  commerçantes  et  les 
plus  industrieuses  qui  ont  le  plus  besoifi  d'hô- 
pitaux ,  et  il  est  aisé  d'en  juger  dans  toutes 
les  villes  manufacturières  du  Royaume  (2). 
Les  ouvriers  dépensent  presque  tous  ,  chaque 
semaine  ,  la  totalité  de  leurs  salaires,  et  il  eit 
est  bien  peu  qui  aient  la  sage  précaution  de 
songera  Tavenir  ;  d'ailleurs,  la  journée  com- 
mune des  ouvriers  est  de  deux  francs  ,  et  beau- 
coup d'entr'eux  ,  avec  cette  modique  somme, 
sont  obligés  de  nourrir  leurs  femmes  et  leurs 
enfans.  Le  commerce,  quelque  actif  qu'il  puisse 


(i)  Horace,  art  poétique. 

(a)  Les  mémoires  lumineux  de  l'Académie  des 
Sciences  oui  démontré  la  nécessité  des  hôpitaux 
pour  la  YïUe  de  Paris.^ 

5É 
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être  pcnrîant  quelque  temps ,  est  souvent  in- 
terrompu par  le  défaut  de  commandes  étran- 
gères ,  par  les  agitations  des  Gouvernemens  et 
par  celles  des  Etals  voisins  :  un  faux  bruit  suffit 
quelquefois  pour  en  diminuer  l'aclivilé.  Alors 
les  ouvriers  sont  obligés  de  vivre  de  leurs  épar- 
gnes ,  si  toutefois  ils  ont  eu  la  prudence  et  la 
possibilité  d'en  faire.  Tôt  ou  tard  les  maladies 
surviennent  ;  et  il  serait  désolant  pour  un  homme 
qui  a  constamment  gagné  son  pain  à  la  sueur 
de  son  front,  de  ne  point  trouver  un  refuge 
contre  la  misère  et  la  douleur.  A  l'appui  de  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  je  citerai  un  exemple 
frappant  et  de  la  vérité  duquel  on  peut  d'au- 
tant mieux  s'assurer,  que  la  ville  dont  je  vais 
parler  est  peu  éloignée  de  celle  de  Lyon  ,  et 
connue  d'une  grande  partie  des  babilansde  cette 
dernière  cité.  Dans  peu  de  villes  en  France  , 
l'activité  et  l'amour  du  travail  régnent  autant 
qu'à  Rive-de-Gier  ,  département  de  la  Loire. 
Plus  de  six  mille  ouvriers  y  sont  employés  , 
soit  dans  les  verreries,  soit  au  service  du  canal, 
soit  dans  les  mines  de  charbon  de  terre,  ou  au 
transport  de  cette  substance.  Ce  genre  de  com- 
merce est  du  nombre  de  ceux  qui  sont  le  moins 
exposés  aux  influences  étrangères  ;  les  ouvriers 
y  sont*  assez  bien  payés  et  l'on  rencontre  peu 
de  mendians  dans  cette  ville.  Une  association 
estimable  a  été  formée  entre  ces  ouvriers  ;  elle 
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consiste  à  faire  une  masse  au  moyen  d'une 
petite  retenue  faite  sur  le  salaire  de  chaque 
semaine,  et  cette  somme  est  destinée  à  sou- 
lager les  journaliers  malades  et  leurs  veuves. 
Eh  bien  !  malgré  cela  ,  le  besoin  d'un  hôpital 
se  fait  sentir  imj^iérieusement  à  Rive-de-Gier. 
Depuis  plusieurs  années,  les  habitans  en  deman- 
dent l'établissement  de  tous  leurs  vœux.  Des 
fonds  sont  déjà  faits  pour  élever  cette  précieuse 
maison  ,  et  l'on  ne  s'occupait  ,  il  y  a  quelque 
temps  ,  que  d'en,  fixer  l'emplacement  (i). 

Il  serait  au  surplus  inutile  de  m'étendre  plus 
long-temps  ici  pour  combattre  l'opinion  des 
Encyclopédistes.  Qui  ,  mieux  que  vous,  Mes- 


(i)  J'écrivais  ceci  au  mois  de  mai  1821  ,  ainsi 
qu'on  peut  s'eu  assurer  ,  puisqu'une  copie  de  mon 
manuscrit  a  été  déposée  ,  avant  le  1.*^  juin  1821  , 
au  Secrétariat  de  l'Académie  de  Lyon,  selou  les 
conditions  du  concours.  A  cette  époque  ,  ou  ne- 
parlait  point  de  la  construction  d'un  nouvel  hôpital 
à  St.-Étieune  -,  sinon  ,  j'aurais  cité  l'exemple  de 
cette  ville,  qui  vient  si  bien  à  l'appui  de  ce  que 
j'ai  avancé  ,  que  ce  sont  les  villes  manufacturières 
qui  ont  le  plus  besoin  d'établissemeus  de  charité.; 
Un  hôpital  de  cent  lits  existe  à  St.-Étienne  ;  ou  a 
reconnu  son  insuffisance  ,  et  l'Administration  va 
s'occuper  bientôt  d'élever  un  Hôtel-Dieu  qui  pourra 
contenir  six  cents  malades. 
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SIEURS,  pent  juger  des  avantages  que  procure 

à  la  ville  laborieuse  et  manufacturière  que  vous 

habitez,  son  magnifique  hôpital?  Qui,  mieux 

que  vous,  peut  prévoir  les  maux  et  les  incon-^ 

véniens  qui  résulteraient  de  sa  suppression  pour 

^        la  population  entière  de  cette  intéressante  cité? 

Pourquoi      Néanmoins,  je  crois  que  c'est  ici  le  cas  de 

les  anciens  combattre  un  des  deriners  argumens  de  nos 

n'avaient  adversaires.  Les  anciens ,  disent- ils ,  w'apo/'e«^ 

point  dliopilaux  ;  ne  pourrions-nous  vas  nous 
<î  Hôpitaux.  ^  3  >/,  • 

en  passer  comme  eux  r  IMais  u  ne  me  sera 

point  ditrjcile  de  prouver  que  les  anciens  avaient 
des  étabiissemens  en  grand  nombre,  qui  pou- 
vaient, jusqu'à  un  certain  point,  remplacer  les 
hôpitaux  ;  et  lors-même  qu'ils  n'auraient  pas 
eu  d'établissemens  de  cette  nature,  rien  ne 
prouverait  que  nous  pouvons  les  imiter.  Les 
mœurs  et  la  civilisation  ne  sont  plus  les  mêmes: 
la  population  de  nos  jours  est  plus  nombreuse, 
et  les  peuples  ne  sont  plus  ,  ce  qu'ils  étaient 
alors,  essentiellement  agricoles. 

<t  Les  hôpitaux,  dit  Tenon,  sont  la  mesure 
«  de  la  civilisation  d'un  peuple.  Il  n'y  avait  pas 
«  d'hôpitaux  de  malades  dans  la  république 
<t  Grecque,  non  plus  que  dans  la  république 
«  Romaine.  On  n'y  connaissait  pas  d'asiles 
(c  pour  les  femmes  indigentes  sur  le  point 
«  d'accoucher.  La  raison  perfectionnée  a  rendu 
«  les  Gouvernemens  modernes  plus  attentifs 
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«  aux  pressans  besoins  de  l'homme  malade  et 
«  nécessiteux  (i).  » 

Mais  j'ai  avancé  que  les  anciens  avaient  des 
établisseniens  qui  pouvaient ,  en  quelque  sorte , 
remplacer  les  hôpitaux  ;  et  pour  convaincre 
de  cette  assertion ,  il  me  suffira  de  compulser 
leurs  écrivains. 

L'éloquent  auteur  du  Génie  du  Christianisme 
explique  ainsi  cette  absence  de  secours  chez  les 
peuples  de  l'ajitiquité  :  On  se  demande ,  dit-il, 
pourquoi  les  anciens  n'aidaient  pas  d' hôpitaux. 
Ils  avaient  deux  moyens  que  les  Chrétiens  n'ont 
pas  :  l'esclai'age  et  V infanticide  (2).  M.  De 
Chateaubriand  n'a  fait  qu'etïleurer  la  question  : 
ces  deux  causes  ne  sont^  point  les  seules  qui 
ont  fait  que  les  Payens  n'avaient  point  élevé 
d'asiles  à  la  misère  et  à  la  douleur.  Je  vais  donc 
passer  les  auifes  en  revue. 

Quelques  peuples  de  l'antiquité  avaient  des 
lois  pénales  c^)ntre  les  mendians.  Amasis,Rpi 
d'Egypte  ,  avait  fait  des  lois  très-sévères  contre 
eux;  à  Sparte,  ils  étaient  notés  d'infamie;  à 
Rome,  il  était  de  l'office  des  Censeurs  de  veiller 
sur  les  mendians  et  sur  les  vagabonds. 

L'hospitalité  était  en  grande  vénération  chez 


(1)  Tenon  ,  Mémoire  sur  les  Ixôpitauv"  de  Paris. 
^2)  M.  De  Chateaubriand,  Génie  du  Ciu'istiaaisme. 
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presque  loutes  les  nations  de  l'ancien  monde. 
Jupiter,  le  plus  puissant  de  leurs  Dieux,  y  était 
vénéré  sous  le  nom  àe  Jupiter  Ilospes.  L'Odyssée 
et  l'Enéïde  nous  fournissent  des  exemples  tou- 
chans  de  la  pratique  de  celte  vertu. 

Les  Hébreux  étaient  aussi  très-hospitaliers. 
La  Genèse  nous  apprend  que  le  palriarciie 
Abraham  était  souvent  assis  dans  la  vallée  de 
Mambré,  en  attendant  les  voyageurs  qui  pas- 
saient dévant  la  porte  de  son  tabernacle  ;  et 
dans  le  chapitre  XV^III,  nous  voyons  avec  quels 
soins  affectueux  il  reçoit  les  trois  anges  qui  lui 
sont  envoyés  sous  la  figure  humaine  (i). 

Les  anciens  avaient  élevé  plusieurs  temples  à 
Esculape,  le  Dieu  delà  médecine  ;  et  quelques- 
uns  de  ces  temples  jouissaient  d'une  grande 
célébrité,  entr'autres  ceux  de  Cos,  d'Epidaure, 
<3e  Pergame,  de  Cyllène.  Au  i6.^  siècle,  au 
rapport  du  père  Montfaucon,  on  voyait  encore 
des  vestiges  de  celui  que  les  Romains  avaient 


(i)  Feslinavit  Ahraham  in  tahernaculam  ad 
Saram ,  dixi'que  ei  :  accéléra  ,  tria  sata  similœ 
commisce  j  et  fac  subcinericios  panes. 

Jpse  verô  ad  armenluni  cucurrit ,  et  tulit  indè 
vilulum  tenerrimum  et  optimum  ,  deditque  puero  : 
qui  festinavit  et  coxil  illum.  {Liàer  Genesis ,  caput 
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élevé  dans  l'île  du  Tibre  (  i  ).  Ces  temples 
d'Esculape  élaient   desservis   par  des  prêtres 
verses  dans  la  connaissance  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie,  autant  qu'on  pouvait  l'être 
à  celle  époque;  et  déplus,  ils  élaient  placés 
dans  des  lieux  favorisés  de  la  nature,  et  en- 
tourés de  jardins  et  de  bois  mystérieux.  On  y 
amenait  les  malades  de  fort  loin ,  pour  les  faire 
consulter  par  les  prêtres  ,  lesquels  leur  don- 
naient les  remèdes  et  les  conseils  a[ipropriés 
à  leurs  maladies,  et  priaient  les  Dieux  pour  le 
rétablissement  de  leur  santé.  C'était  la  coutume, 
dit  Rollin,  d  après  Strabon  ,  que  tous  les  ma- 
lades, qui  avaient  été  guéris,  missent  dans  te 
temple  d'EscuIape  un  tableau  ,  où  ils  expli- 
quaient par  quels  moyens  ils  l'avaient  été  (2)  j 
ce  qui  formait  un  corps  de  doctrine  ,  dont 
Hippocrate  ût  un  grand  usage.  Le  plus  fameux 
de  ces  temples  fut  celui  élevé   à  Épidaure  : 
c'est  de  là  qu'en  conséquence  d'une  célèbre 
députation ,  à  la  tête   de  laquelle  était  Q. 
Ogulnius ,  on  prétend  que  le  Dieu  Esculape 
vint  à  Rome  sous  la  forme  d'un  serpent ,  et 
qu'il  délivra  la  ville  de  la  peste,  Tannée  461 
de  sa  fondation. 


(1)  Moutfaucon ,  l'Antiquité  expliquée  par  les 
mouucDcns. 

(2)  RoUin,  Histoire  anciemiç ,  lom.  II. 
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Les  médecins  Grecs  et  Romains  se  faisaient 
un  devoir  daller  visiter  les  malades  indigens. 
Chez  les  Romains,  des  médecins  étaient  chargés 
de  ce  pieux  devoir.  Les  anciens  retiraient 
dans  Jenrs  maisons  ,  et  secouraient  ,  de  leurs 
mains  et  de  leur  fortune,  ceux  qui  avaient 
été  blessés  dans  les  combats  on  en  d'autres 
occasions.  Lors  de  la  chute  de  l'amphithéâtre 
de  Fidène,  oii  5o,ooo  personnes  périrent  ou 
furent  blessées,  au  rapport  de  Tacite,  on 
déposa  les  blessés  dans  les  maisons  des  grands, 
et  on  leur  procura  des  médecins  et  les  choses 
nécessaires  pour  les  pansemens  (i). 

Hérodote,  et  après  lui  Slrabon,  racontent 
que  les  Babyloniens  avaient  la  coutume  d'ex- 
poser les  malades  dans  les  rues  et  carrefours 
de  la  ville ,  pour  s'informer  des  passans  s'ils 
n'avaient  point  été  attaqués  de  maladies  sem- 
blables à  celles  qu  ils  voyaient ,  et  par  quels 
remèdes  ils  avaient  été  guéris  (2). 

M.  Murât,  dans  un  mémoire  inséré  dans 
le  journal  de  la  Société  des  Sciences  de  Mont- 


(1)  Le  professeur  Peyiilhc  ,  Histoire  delà  chi- 
rurgie. 

(2)  RoUin,  Histoire  ancienne,  lom.  Il,  mœurs 
des  Assyriens  et  des  Perses. 

Lcclerc,  ïlistoire  de  la  mcdccîne. 
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pellier  avance  que  le  système  de  guerre 
des  anciens  était  tel,  que  leurs  ai  mées  n'avaient 
pas  autant  besoin  que  les  nôtres  de  médecins 
et  de  chirurgiens,  et  par  conséquent  d'établis* 
seinens  destinés  aux  blessés.  L'usage  du  javelot 
et  de  ce  que  l'on  appelle  l'arme  blanche,  est, 
en  etiet ,  plus  meurtrier  que  celui  des  armes 
à  feu  :  les  soldats  étaient  obligés  de  se  mesurer 
de  très-près,  en  sorte  que  presque  tous  ceux  qui 
étaient  blessés,  mouraient  à  l'instant  même 
ou  peu  après. 

Le  même  auteur  regarde  aussi  la  polygamie, 
qui  était  en  vigueur  chez  les  anciens ,  comme 
un  moyen  d'avoir  moins  de  mendians  et  de 
vagabonds.  En  effet,  un  homme  ,  qui  pouvait 
épouser  plusieurs  femmes ,  était  moins  porté  à 
connaître  des  femmes  étrangères,  et  le  nombre 


(i)  Eu  1812,  la  Société  des  Sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Màcon ,  proposa  pour  sujet  de 
concours,  la  question  suivante:  Les  anciens  aidaient- 
ils  des  établisseniens  publics  en  faveur  des  indigens  ^ 
des  en/ans  orphelins  ou  abandonnés  ,  des  malades 
et  des  miliiaires  blessésl  Et  s^  ils  n'en  avaient  point  ^ 
^Li  est-ce  gui  en  tenait  lieu?  Le  mémoire  de  MM. 
Tercy  et  Villaume  fut  couronné.  M.  Murât ,  se- 
crétaire de  la  Société  des  Sciences  tle  Moulpellier, 
présenta  un  mémoire  remarquable  par  la  grande 
connaissance  que  son  auteur  avait  de  l'antiquité. 


■r 
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desenfans  naturels  n'él.iit  [joint  effrayant  comme 
parmi  nous;  et  l'on  sait  qiîe  ce  sont  ces  i^nfans 
qui,  le  plus  souvent,  n'ayant  ni  feux  ni  lieux, 
sont  le  plus  obligés  d'avoir  recours  aux  éta- 
blissemens  de  charité.  L'usage  de  la  polygamie 
a  régné  en  Occident  jusques  au  temps  de 
Charlemagne,  ainsi  que  le  prouvent  les  ordon- 
nances que  fit  ce  Prince  contre  ceux  qui  au- 
raient plus  de  deux  femmes  (i). 

Moïse,  dans  le  Deutéronome,  ordonne  de 
reconnaître  les  enfans  que  l'on  aura  de  sa  ser-- 
vante  et  de  ses  esclaves ,  et  il  défend  à  un 
homme  qui  aime  une  femme  plus  qu'une  autre 
d'avantager  les  enfans  de  cetle  femme  au  dé- 
triment des  autres  (2).  Celte  loi  devait  encore 
diminuer  le  nombre  des  vagabondsetdesindigens. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Piomains,  les  lois 
favorisaient  aussi  les  enfans  naturels. 

L'enfance  de  l'art  de  guérir  doit  aussi  être 
comptée  parmi  leâ  causes  qui  ont  fait  que  les 
anciens  n'avaient  point  élevé  d'asiles  à  l'indi- 


(1)  Ne  quisquam  ampUhs  quàm  duas  accipiat 
uxores  y  quia  terlia  super flua  est.  (  Livre  \JI  des 
Capitulaires  de  Cliarleraagne. ) 

(2)  J^olueritque  substaiitiam  inter Jilios  dnddere^ 
non  poterit  Jilium  dilcctœ  facere  primo^enîtum  et 
ptœferre Jîlio  odLoHU'  (Liber  Deuterononiii ,  caput 
XXL  ) 
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cent  malade.  Combien  de  maladies ,  en  effet , 
dont  le  traitement  était  inconnu  à  leurs  mé- 
decins! La  chirurgie,  sur-tout ,  était  presque 
toute  entière  enveloppée  dans  les  ténèbres,  et 
beaucoup  de  malades  périssaient  dételle  affection 
dont  la  thérapeutique  est  aujourd'hui  fort  simple. 
Qiîelques  peuples  de  l'antiquité  même  ne  favo- 
risèrent point  la  médecine.  Une  loi,  chez  les 
Egyptiens,  condamnait  à  mort  les  médecins  qui, 
s'écartant  des  règles  consignées  dans  les  livres 
sacrés,  ne  guérissaient  point  leurs  malades  (i). 
Combien  cette  coutume  ne  dut-elle  pas  nuire 
à  l'avancement  d'une  science  qui  ne  se  base  que 
sur  l'observation  et  l'expérience  ?  Et  quels 
hommes  pouvaient  être  assez  courageux  pour 
étudier  un  art  qui  devait  être  ,  tôt  ou  tard  , 
aussi  funeste  à  celui  qui  le  pratiquait  (2)? 


(1)  Hérodote,  livre  II ,  chapitre  84« 

(2)  L'immortel  Bossaet ,  dans  soq  discours  sur 
l'histoire  universelle  ,  dit ,  en  pai'Iant  des  Égyptiens  : 
<i  Vti  étaient  grands  observateurs  delà  nature  ,  qui, 
a  dans  un  air  si  serein  et  sons  un  ciel  aussi  beau  , 
«  était  féconde  parmi  eux.  C'est  aussi  ce  qui  leur 
«  a  fait  inventer  ou  perfectionner  la  médecine.» 
Tom-  II,  page  21.  Cette  assertion  ,  quoique  d'un 
historien  aussi  exact  que  sublime,  n'est  point  en 
rapport  avec  l'histoire  :  elle  est  démentie  par  les 
auteurs  anciens.  On  ne  cite  aucun  inédeciu  Égyptieu, 
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Mais  écoulons,  sur  l'enfance  de  la  médecine 
dans  raiiliquilé,  un  havaiit  Professeur  de 
l'école  de  blrasbourg  :  «  Ignorance  dans  les 
«  causes,  superstition  dans  les  jjrincipes,  nullité 
«  défaits,  détails  vagues,  hypothèses  extra- 
«  vagaules  sur  l'usage  et  même  l'action  d'un 
«  grand  nombre  de  viscères  :  tout  défigurait  la 
«  pfiysiologié  des  anciens.  Nous  avons,  au  con- 
«  traire,  découvert  la  circulation  du  sang,  les 
«  propriétés  de  la  fibre,  les  lois  de  la  sensibilité 
«  et  le  mécanisme  des  sens ,  la  distribution  des 
«  lymphatiques,  le  mode  de  la  digestion,  la 
«  cause  de  la  chaleur  animale,  la  composition 
«  des  humeurs;  nous  avons  enfin  soulevé  un 
«  coin  du  voile  qui  couvre  la  génération,  pres- 
te que  résolu  le  grand  problème  de  la  nutri- 
«  lion  "  (i). 

Il  est  une  autre  cause  de  l'absence  des  hô- 


et  l'on  ne  rapporte  aucune  découverte  faite  par  ce 
peuple  dans  l'art  de  guérir.  De  plus,  pour  combattre 
ce  qu'a  avancé  l'Évèque  Je  Mcaux,  je  m'étalerai 
de  l'opinion  de  lloilin  ,  qui  observe,  avec  raison  , 
que  Uvconduite  des  Égyptiens,  envers  les  médecins  , 
était  un  obstacle  aux  nouvelles  coiinalssauces  et  à 
la  perfection  de  l'art.  (  KoUln,  Hisloire  ancienne  y 
tome  II  :  mœurs  des  Ég  yptiens.  ) 

(i)  Le  professeur  Tourdos,  Notice  sur  la  vie 
Ulléralre  de  Spallauzaui. 
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pitaux  chez  les  anciens,  dont  les  auteurs  n'onÊ 
point  parlé  ,  qui ,  peut-être,  ne  sera  pas  admise 
par  tous  les  médecins  ,  mais  à  l'existence  de 
laquelle  je  ne  puis  m'empécher  de  croire.  11  me 
semble  que  le  nombre  des  maladies  qui  affligent 
l'espèce  humaine  était  moins  grand  chez  les 
anciens  que  parmi  nous.  La  maladie  syphilitique 
était  inconnue.  Les  maladies  nerveuses  causées 
par  la  tnollpsse  ,  par  une  éducation  vicieuse  et 
par  la  pusillanimité,  n'étaient  point  répandues 
comme  elles  le  sont  dans  notre  siècle.  Les  ma- 
ladies écrouelleuses  ne  paraissent  pas  av  oir  exercé 
leurs  ravages  dans  les  temps  anciens  comme 
dans  les  siècles  modernes.  L'abus  du  vin,  des 
liqueurs  fortes ,  des  alimens  épicés  ,  n'était  point 
porté  au  même  degré  que  parmi  nous.  La  nour- 
riture moins  assaisonnée  n'en  était  que  plus 
favorable  au  corps.  Or,  personne  n'ignore  com- 
bien les  maladies  que  j'ai  citées  plus  haut  sont 
répandues  parmi  nos  contemporains;  combien 
elles  se  compliquent  d'accidens  plus  ou  moins 
graves;  combien  elles  compliquent  elles-mêmes 
les  autres  affeclions,  et  combien  elles  sont  sus- 
ceptibles de  dégénérer  et  de  se  transmettre  plus 
ou  moins  corrompues  aux  générations  nou- 
velles (i). 

(i)  Voltaire  n'a  pas  eu  besoin  de  faire  beaucoup 
lie  recherches  pour  expliquer  pourquoi  Its  anciens 
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Il  serait  inutile  et  fastidieux,  je  crois,  de  citer 
un  plus  grand  nombre  de  faits  pour  prouver 
que  les  mœurs  et  les  coutumes  des  anciens  ne 
leur  ont  point  permis  de  réunir  les  malades  in- 
digens  dans  un  seul  et  même  local ,  et  qu'ils 
avaient  d'ailleurs  des  établissemens  qui  pou- 
vaient, jusqu'à  un  certain  point,  remplacer  les 
hôpitaux.  Chacune  des  causes  que  je  viens  d'énu- 
mérer ,  prise  isolément,  ne  paraîtra  peut-être 
pas  aux  esprits  exacts  expliquer  parfaitement 
cette  absence  de  secours  qu'ont  si  bien  organisés 
les  peuples  d'une  ère  nouvelle.  Mais, assemblons 
toutes  ces  causes  dont  j'ai  parlé ,  et  cette  masse 
de  faits  réunis  conclura,  je  pense  ,  en  faveur 
de  l'opinion  que  j'ai  émise.  Je  passe  à  l'histoire 
des  hôpitaux. 

Établissement    Bientôt  les  révolutions  des  empires  se  suc- 
cédèrent  et  changèrent  les  mœurs  des  nations. 

Hôpitaux.  I 

n'avaient  point  d'hôpitaux.  Son  opinion  à  ce  sujet 
est  plaisante  et  peut-être  fort  juste.  «  Le  peuple 
K  Romain,  dit-il,  se  passa  plus  de  cinq  cents  ans  de 
«  médecins.  Ce  peuple  alors  n'était  occupé  qu'à 
«  tuer  et  ne  faisait  nul  cas  de  l'art  de  conserver  la 
«  vie.  Comment  donc  en  usait-on  à  Rome  ,  quand 
K  on  avait  la  fièvre  putride,  une  fistule  à  l'anus, 
«  un  bubonocèlc  ,  une  fluxion  de  poitrine  ?  On 
«  mourait.  »  (  OEuvres  de  Foliaire  ;  Mélanges  de 
Littérature^  d'Histoire  et  de  Philosophie.  ) 
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Les  Grecs,  soumis  à  la  puissance  Romaine, 
ne  furent  plus  les  Grecs  de  Solon  et  deThéniis- 
tocle  ;  et  les  Romains  eux-mêmes,  après  avoir 
conquis  l'univers ,    furent  subjugués  par  la 
mollesse ,  les  plaisirs  et  l'oisivelé.   Alors  la 
religion  Glirétienne  parut  sur  les  débris  des 
nations,  pour  apprendre  aux  peuples  ce  qu'ils 
devaient  à  Dieu ,  ce  qu'ils  devaient  à  leurs  sem- 
blables. «  Il  était  réservé  ,  dit  Mongez ,  à  cette 
«t  religion  sublime  qui  regarde  tous  les  hommes 
«  comme  les  membres  d'une  même  famille,  et 
a  qui  tient  compte  du  plus  léger  secours  donné 
«  aux  malheureux,  d'apprendre  aux  législa- 
«  teurs  ce  que  l'on  doit  à  l'hutnanilé  souf- 
«  frajite  (i).  y    Les  premiers    Chrétiens  se 
faisaient  un  devoir  de  donner  les  soins  les  plus 
touchans  aux  indlgens  malades,  et  ils  avaient 
organisé,  dans  cei'e  intention  ,  un  service  bien 
entendu  pour   la   distribution  des  aumônes. 
«  Les  premiers  fidèles,  dit  M.  De  Chateau- 
«  briand,  instruits  dans  cette  grande  vertu 
«  (  la  charité  )  ,  mettaient  en  commun  quelques^! 
«  deniers  pour  secourir  les  nécessiteux  ,  les 
«  malades  et  les  voyageurs  :  ainsi  commencè- 
«  rent  les  hôpitaux  (2).  » 

(1)  Mongez  ,  Dissertation  sur  l'autiquité  des 
hôpitaux. 

(a)      de  Chateaubriand  j  Génie  du  Christianisine^ 
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Les  malades  indigens  ne  purent  d'abord  être 
réunis  dans  un  seul  et  même  local  ,  pour  avoir 
des  seccMirs  mieux  administrés,  les  premiers 
fidèles  a^yant  élé  persécutés  pendant  près  de 
quatre  siècles,  et  ne  pouvant  confesser  leur 
religion,  et  en  pratiquer  ouvertement  les  pré- 
ceptes, sans  être  livrés  aux  tourmens  les  plus 
affreux. 

'^"Mais  bientôt  la  vérité  surmonta  les  obsta- 
cles ;  et  les  puissances  de  la  terre  ,  après  avoir 
opposé  une  longue  et  vaine  résistance,  se  ran- 
gèrent elles-mêmes  sons  les  bannières  du  Chiist. 
Alors  les  Chrétiens  purent  donner  essor  à 
leurs  vertus ,  et  changer  la  face  de  la  terre. 
Mongez,  dans  ses  savantes  recherches,  fixe 
l'époque  précise  de  l'établissement  des  hôpitaux, 
à  la  fin  du  4*^  siècle.  Les  Rois  de  France 
furent  les  premiers  à  favoriser  cette  belle  ins- 
titution et  à  l'aider  de  leurs  richesses.  Le  concile 
d'Orli'ans,  tenu  en  5^9,  confirma  la  fondation 
d'un  hôpital  établi  à  Lyon  par  le  Roi  Childe- 
bert  et  par  la  Reine  Ultrogothe  -,  et  S.^-Landry, 
évêque  de  Paris  ,  au  7.®  siècle,  établit  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris. 

Durant  les  guerres  des  Croisades,  plusieurs 
de  ces  ctablissemens  furent  institués  pour  se- 
courir les  blessés  et  les  voyageurs  :  «  Alors,  dit 
«  M.  Prunelle,  des  hôpitaux  furent  établis  dans 
«  le  Levant  et  sur  les  routes  qui  y  conduisaient. 
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<t  La  piété  simple  et  inexpérimenlée  (le  quelques 
«  confrères  y  recueillait  les  pèlerins  malades  :  de 
«  là  vinrent  tons  ces  Ordres  hospitaliers  ,  reli- 
«  gieuxet  militaires  ,  composés  de  Chevaliers 
«  et  de  Prêtres,  qui  étaient  à  la,  fois  soldats  , 
tf  médecins  et  gardes -ma lades  »  (i). 

Parmi  les  causes  qui  amenèrent  l'établisse- 
ment des  hôpitaux,  j'en  distinguerai  deux  prin- 
cipales: la  grande  multiplicité  des  couvens  et 
la  féodalité. 

Les  couvens  accordaient  l'hospitalité  à  tous 
les  voyageurs  qui  se  présentaient  ,  et  chaque 
Monastère  avait  un  hospice  pour  les  recevoir 
et  pour  secourir  les  malades.  Lorsqu'un  paysaa 
était  attaqué  de  quelque  maladie  ,  on  le  trans- 
portait au  couvent  le  plus  à  sa  proximité. 

Les  anciens  Seigneurs  ,  absorbant  presque 
tout  le  fruit  du  travail  de  leurs  vassaux  ,  étaient 
obligés  de  les  nourrir  et  de  les  secourir  ,  lors- 
qu'ils tombaient  malades. 

Les  hôpitaux  se  ressentirent  long-temps  des 
ténèbres  oij  étaient  ensevelies  les  diverses  bran- 
ches de  la  médecine,  de  Tenfimce  de  la  chirurgie 
et  de  l'inexpérience  des  premiers  fondateurs. 
Ils  furent  placés  ,  pour  la  plupart  ,  dans  des 
lieux  insalubres  ,  dans  des  quartiers  populeux 


(i)  M.  Prunelle,  De  l'influonce ,  exercée  par  la, 
médecine  sur  U  {:eai\isS(iuce  des  Icltres. 
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et  humides.  Des  Administrateurs  ignorans  ou 
avides  y  laissèrent  subsister,  trop  long- temps, 
des  abus  crians  ,  ou  détournèrent  à  leur  profit 
les  biens  des  pauvres  ;  et  ce  n'est  que  vers  le 
18.*  siècle  qu'ils  sont  parvenus  au  degré  d'amé- 
lioration oii  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Les  hôpitaux  militaires,  les  ambulances  se 
ressentirent  aussi  long-temps  de  l'esprit  négli- 
gent et  inexpérimenté  de  ceux  qui  les  adminis- 
traient ;  et  les  guerriers  que  frappait  le  fer  en- 
nemi ,  ne  trouvaient  point  ces  secours  si  bien 
ordonnés,  si  bien  entendus,  que  nous  avons  vu, 
de  nos  jours,  être  administrés  aux  vaillans  dé- 
fenseurs de  la  patrie. 

Mais  peu  à  peu  on  éleva  la  voix  en  faveur 
de  l'humanité  souffrante  ,  et  les  améliorations 
s'introduisirent.  On  imita  ce  que  nos  voisins 
pouvaient  offrir  de  bien  ,  et  les  hôpitaux  ne 
présentèrent  plus  ce  spectacle  affreux  dont 
Milton  a  donné  la  peinture  sous  des  couleurs  si 
effrayantes  (i). 

M.  de  Chamousset  ayant  été  placé  ,  en  174-f , 
à  la  tête  des  hôpitaux,  il  y  régna  bientôt  un 
ordre  et  une  propreté  admirables.  11  eut  à  ré- 
former des  usages  dangereux  et  d'horribles  dé- 
prédations :  rien  ne  l'intimida.  Le  Maréchal  de 
Broglie  ,  ayant  visité  l'hôpital  de  Cassel ,  ad- 


(1)  Miltou,  Paradis  perdu,  liv.  XL 


! 
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minislré  par  M.  de  Chainousset,  s'écria:  SI 
je  suis  malade,  je  me  ferai  transporter  ici» 
Le  Maréchal  de  Soubise  ,  visitant  de  môm& 
riiopiUl  de  Dusseldorp  ,  dit  en  sortant  :  C'esC 
la  première  fois  que  je  i^isite  un  hôpital  sans 
entendre  des  plaintes  (\). 

L'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  après  avoir  été  deux 
fois  la  proie  des  flammes ,  en  \  787  et  en  1772  , 
présentait  ,  sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  un 
spectacle  bien  susceptible  de  faire  frémir  l'hu- 
manité. Situé  dans  un  quartier  populeux  et 
humide  ,  formé  de  salles  étroites  et  mal  aérées  , 
les  malades  y  étaient  amoncelés  jusqu'à  huit 
dans  un  lit,  quatre  ayant  les  pieds  tournés  vers 
la  tête  des  quatre  autres.  Des  hommes  vivans 
s'y  trouvaient  couchés  avec  des  cadavres  ,  et 
des  convalescens  avec  des  moribonds  ;  aussi  la 
mort  exerçait-elle  des  ravages  eflfrayans  parmi 
ceux  qui  avaient  le  malheur  d'y  venir  chercher 
des  secours  !  La  quatrième  partie  des  malades 
périssait  dans  cet  épouvantable  hospice ,  tandis, 
que  dans  celui  de  la  Charité,  alors  moins  mal, 
tenu  que  l'Hôtel-Dîeu  ,  il  n'en  périssait  que  la 


(1)  M.  de  Ghamousset  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  Irès-estimés  sur  l'écouoniie  politique  et 
sur  les  hôpitaux,  qui  tous  respirent  la  plus  douce 
philanthropie.  Sa  vie  entière  fut  consacrée  aux  i»aU 
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îfiiitième  partie,  et  que  la  quatorzième  dans  les 
autres  où  il  n'y  avait  pas  encombrement.  Bien- 
iôl  Tenon  ,  de  qui  l'Iiumanlté  aura  toujours  le 
nom  en  vénération  ,  publia  ses  mémoires  ,  et 
contribua,  de  tout  son  pouvoir,  à  l'amélioration 
de  l'Hôtel-Dieu.  Le  vertueux  et  infortuné  Louis 
XVI  ordonna  que  chaque  malade  eût  son  lit , 
et  que  ces  lits  fussent  écartés  les  uns  des  autres: 
les  salles  furent  agrandies  et  mieux  distribuées. 
Ce  Prince  ordonna  ,  en  même  temps  ,  que 
l'Hôtel-Dieu  serait  divisé  en  quatre  nouveaux 
hospices  placés  aux  extrémités  de  la  capitale. 
Les  travaux  allaient  être  entrepris,  lorsque  les 
orages  politiques  commencèrent  à  gronder ,  et 
l'exécution  de  ces  mesures  de  bienfaisance  fut 
suspendue.  Cependant,  en  1798,  au  fort  de  la 
tourmente  révolutionnaire,  on  opéra  cette  di- 
vision, en  ouvrant  des  salles  de  malades  dans 
les  locaux  des  Monastères  supprimés,  et  une 
administration  sage  sépara  les  diverses  maladies 
entre  les  différens  hospices  ,  et  enfin  l'Hôtel- 
Dieu,  alors  moins  encombré  ,  devint  ce  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui. 

L'Hôtel-Dieu  de  Lyon  et  l'hospice  de  la  Cha- 
rité de  la  même  ville  ,  si  remarquables  sous  le 
rapport  de  la  construction  ,  et  si  célèbres  par 
la  série  d'habiles  praticiens  qui  sont  sortis  de 
leur  sein  ,  ne  sont  pas  moins  admirables  par 
l'ordre  et  la  propreté  qui  régnent  dans  leur  inté- 
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rieur.  Des  améliorations  de  tout  genre  y  ont 
été  introduites  par  une  Administration  sage  et 
éclairée  ,  et  presque  tous  les  abus  et  inconvé- 
niens  y  sont  successivement  réformés. 

De  grandes  améliorations  ont  été  également 
introduites  dans  la  plupart  dps  hôpitaux  du 
Royaume.  Le  cœur  d'un  homme  généreux  doit 
se  réjouir  en  voyant ,  presque  partout ,  la  bien- 
faisance la  plus  louchante  unie  à  toutes  les 
heureuses  ressources  de  l'art  ;  et  il  n'est  pas 
douteux  que  si  les  Montesquieu  ,  les  Mirabeau  et 
autres  auteurs  dont  l'opinion  était  défavorable  à 
ces  établissemens ,  il  n'est  pas  douteux  ,  dis-je  , 
que  s'ils  eussent  vécu  de  nos  jours  ,  ils  auraient 
manifesté  des  sentimens  contraires. 

iiages      II  est  ici  de  mon  sujet  d'cnumérer  les  avan- 
tages  que  les  hôpitaux  présentent  à  la  société. 

I  taux.  nombreuses  infirmités  affligent  l'espèce 

humaine.  Tous  les  hommes  éprouvent,  de  temps 
à  autre,  des  maladies  plus  ou  moins  graves, 
plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  cruelles, 
et  même  quelques-uns  d'entr'eux  ne  semblent 
condamnés  à  vivre  que  pour  souffrir  (i).  La 


(i  )  Idcirco  austeri  j  nescio  qiios  ^  philosophi ,  de 
humanis  moribus  disserentes  ^  terrarum  orbem  mys- 
îicam  ac  feraient  vallem  esse  Jînxenmt  ,  gud  ad 
funebrem  tumulnm  eat  gemebundus  h^ino>  (^Noso- 
graphice  compendiuin.  ) 
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misère  et  le  dénûmeut  sont  la  source  d'un 
grand  nombre  de  maladies,  ou  bien  augmen- 
tent l'intensité  de  celles  qui  se  sont  développées 
par  toute  autre  cause.  Mais,  pour  compenser 
nos  maux,  la  Providence  a  donné  à  l'homme 
un  sentiment  de  bienveillance  qui  l'engage  à 
secourir  son  semblable.  Celui  qui  a  souffert  lui- 
même  n'en  est  que  plus  à  même  de  compren- 
dre les  souffrances  des  autres  ,  et  tout  le  porte 
à  soulager  son  semblable  ,  comme  à  se  soulager 
lui-même.  Le  premier  médecin,  a  dit  un  auteur, 
fut  le  premier  malade.  L'homme  ,  doué  d'in- 
telligence, observa  les  faits,  étudia  la  nature, 
consulta  l'expérience  ,  et  chercha  les  moyens 
de  prévenir,  de  guérir  ou  de  pallier  les  mala- 
dies. Ainsi  se  forma  la  médecine  .  et  pour  mieux 
la  pratiquer,    une  classe  d'hommes  s'adonna 
particulièrement  à  l'étude  de  cette  science  im- 
portante. Mais,  pour  administrer  les  secours 
Lienfaisans  de  cet  art  salutaire,  il  faut,  à  celui 
xjui  est  malade,  un  toit  pour  le  recevoir;  il 
lui  faut  des  gardes-uialades  pour  le  soigner;  il 
lui  faut  des  médecins  et  des  chirurgiens  pour 
diriger  le  traitement  de  sa  maladie;  il  lui  faut 
une  nourriture  saine  et  des  médicamens  :  et 
sans  les  hôpitaux,  comment  ceux  qui  n'ont  ni 
argent,  ni  feux,  ni  lieux,   pourraient-ils  se 
procurer  tous  ces  secours  ? 

Les  mendians  et  les  vagabonds  sont  en  dès- 


(  ^9  ) 

granrl  nombre  chez  les  nations  modernes»  Quel 
spectacle  affreux  ne  présenteraient  pas  à  nos 
yeux  tons  ces  infortunés  ,  privés  de  toute  con- 
soliitioii  et  de  tout  adoucissement  dans  leurs 
maladies?  Et  j'ai  déjà  dit  que  ces  individus 
étaient  plus  exposés  que  les  autres  hommes, 
à  Contracter  des  atî'ectionsplusou  moins  graves. 

Beaucoup  d'enfans,  sur-tout  dans  les  grandes 
villes,  ne  connaissent  point  leurs  parens  ,  et 
sont  obligés  de  payer,  jour  par  jour,  le  triste 
réduit  où  ils  ne  sont  reçus  que  l'argent  à  la 
main.  Lorsque  la  maladie  survient,  et  qu'ils 
ne  peuvent  plus  recevoir  le  salaire  de  leur 
travail,  que  deviendraient  ces  malheureux  sans 
les  hôpitaux? 

L'état  actuel  de  la  société  fait  que  beaucoup 
d'hommes  sont  obligés  d'aller  de  ville  en  ville 
chercher  du  travail,  ou  voyagent  pour  toute 
autre  cause.  Lorsqu'ils  tombent  malades  dans 
des  villes  étrangères,  de  quel  secours  les  Iiôpi* 
taux  ne  sont-ils  pas  pour  eux? 

Mais  si  ces  établissemens  sont  de  toute 
nécessité  pour  les  mendians,  les  vagabonds,  les 
voyageurs  ,  et  pour  tous  ceux  qui  n'ont  point 
de  domicile  fixe,  ils  ne  le  sont  pas  moins  pour 
les  hommes  laborieux ,  pour  les  pères  de  fa- 
mille, pour  les  ouvriers  qui,  le  plus  souvent, 
ne  sont  point  dans  le  cas  de  subvenir  aux 
dépenses  qu'occasionnerait  le  traitement  de  leurs 
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maladies.  J'ai  déjà  dit  que  c'était  dans  les  villes 
manufaclui  ières,  que  le  besoin  d'un  hôpital  se 
faisait  sentir  avec  plus  de  force;  que  presque 
tous  les  ouvriers  dépensaient,  soit  pour  eux, 
soit  pour  leur  famille,  le  modique  salaire  produit 
par  leur  travail,  et  que  souvent  ils  perdaient, 
dans  les  jours  de  fêtes ,  leurs  faibles  épargnes 
de  la  semaine.  Tôt  ou  tard,  les  infirmités  sur- 
viennent: et  ne  serait-il  pas  bien  douloureux 
pour  celui  qui  a  travaillé  toute  sa  vie,  pour 
l'état  et  pour  ses  concitoyens  ,  et  qui,  souvent, 
a  élevé   une  nom^euse   famille ,  de  ne  pas 
trouver  d'asile  datis  le  moment  de  sa  vieillesse  , 
et  de  mourir  privé  de  tout  secours?  Il  est  aisé 
de  calculer  tous  les  maux  qui  dériveraient  de 
Tabandon  oii  se  trouveraient  ces  malheureux. 

Et  même ,  ne  voyons-nous  pas  souvent  des 
personnes,  aisées  d'ailleurs,  venir  réclamer, 
dans  les  hôpitaux ,  des  soins  mieux  entendus  que 
ceux  qu'ils  pourraient  trouver  dans  les  villes 
ou  dans  les  campagnes.  L'Hôtel-Dieu  de  Lyon 
ne  recoit-il  pas  ,  dans  ses  salles  payantes  ,  des 
malades  qui  viennent  dans  les  hôpitaux,  parce 
qu'ils  sont  sûrs  d'y  trouver  d'habiles  praticiens, 
des  soins  assidus,  et  une  administration  éclairée 
dans  îe  traitement  et  les  remèdes  qui  leur  sont 
laécessairf  s  ?  Si  la  maladie  demande  les  lumières 
de  plusieurs  ,  des  praticiens  consommés  sont 
là  pour  rassembler  leurs  avis ,  et  d'habiles  clji- 
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rm*giens  y  prodiguent  aux  blessés  tous  les  secours 
de  l'art  le  plus  consommé. 

Les  hôpitaux  peuventencore  rendre  de  grands 
services  à  la  société ,  en  recevant  les  individus 
attaqués  de  maladies  contagieuses,  attendu  que 
l'on  peut,  dans  ces  établissemens,  en  prenant 
toutefois  les  précautions  nécessaires,  se  garantir 
mieux  de  l'infection  que  dans  les  maisons  parti- 
culières. 

Bien  plus,  si  ces  établissemens  étaient  sup- 
primés ,  comme  le  demandaient  quelques  écri- 
vains ,  et  comme  la  Convention  en  avait  émis 
le  vœu  ,  les  riches  en  souffriraient  autant  que 
les  pauvres:  car  les  hôpitaux,  seuls,  font  les 
médecins  et  les  chirurgiens.  Que  les  jeunes 
gens  qui  se  livrent  à  l'élude  difficile  de  la  mé- 
decine, aillent  débuter  dans  le  monde,  sans 
avoir  scruté  les  maladies  rassemblées  dans  les 
hôpitaux,  sans  avoir,  armés  du  scalpel,  pé- 
nétré les  secrets  de  la  nature,  et  cherché  les 
sources  de  la  vie  ;  leur  pratique  ne  formera 
qu'une  série  d'erreurs  funestes ,  ainsi  que  je 
Tai  déjà  dit.  Ils  seraient  souvent  obligés  d'en- 
treprendre les  plus  graves  opérations,  de  tailler, 
d'amputer,  de  trépaner,  avant  d'avoir  pu  re- 
cevoir des  grands  maîtres  les  exemples  qui 
doivent  leur  servir  de  guides. 

Et  tons  ces  grands  chirurgiens  dont  les  nobles 
travaux  ont  reculé  si  loin  les  bornes  de  la  science, 
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et  porté  ,  jusqu'à  la  perfeclion,  un  art  naguère 
plongé  dans  les  ténèbres  ,  où  ont-ils  puisé  cette 
habileté  étonnante  et  cette  liardiesse  inociic  qui 
leur  a  permis  de  porter  les  mains  jusque  sur 
les  organes  les  plus  essentiels  à  la  vie,  et  de 
pratiquer  des  opérations  dont  leurs  devanciers 
même  n'avaient  pu  concevoir  l'idée  ?  Oui ,  n'en 
douions  point ,  les  progrès  rapides  qu'a  faits  la 
médecine  opératoire  ne  sont  dus  qu'à  l'établisse- 
ment des  hôpitaux,  et  si  les  hôpitaux  n'eussent 
point  existé,  l'histoire  n'aurait  point  à  célébrer 
les  noms  illustres  des  Ambroise  Paré,  des  Jean- 
'    Louis  Petit, des  Desault, des  Pelletan, des  Boyer, 
des  Duptiytren  ,  des  Richerand  ,  des  Delpech, 
des  Lallemand,  et  de  tant  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer  ici.   Sans  les  hôpitaux  , 
les  nations  voisines  n'auraient  point  à  nous 
Apposer  les  Bell,  les  Monro,  les  Aslley  Cowper, 
les  Siebold  ,  les  Scarpa,  etc.  Et  Lyon  aurait-il  eu 
le  bonheur,  sans  ses  deux  beaux  hospices  ,  de 
posséder  les  Pouteau ,  les  Marc-Antoine  Petit, 
les  Cartier ,  les  Bouchet ,  les  Janson  ,  les  Chet 
et  tant  d'autres  praticiens,  dont  la  mémoire 
sera  toujours  en  vénération  dans  la  seconde 
ville  du  Royaume  ? 
ïnconvénicns     Toutefois,  n'exagérons  point  les  avantages 
que  présentent  les  hospices  à  la  société.  Ainsi 
Hôpitaux.    ^^^^  toutes  les  institutions  hutnaincs  ,  ils  ont 
leur  côté  vicieux,  et  après  avoir  admiré  une 
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nioiiaillc,  il  est  bon  d'en  examiner  le  revers. 
Je  vais  donc  passer  en  revue  quelques-uns  de 
leurs  inconveniens. 

Souvent  les  hôpitaux  sont  mal  administrés. 
Des  abus  plus  ou  moins  crians  se  glissent  parmi 
les  desservans,  si  les  chefs  ne  montrent  pas  de  la 
vioiîance  et  de  la  fermeté.  On  a  vu  des  officiers 
subalternes,  chargés  des  emplettes,  du  service  de 
la  cuisine,  faire  des  fortunes  scandaleuses  

Quelquefois ,  des  médecins  insoucians  se  don- 
nent à  peine  le  temps  de  scruter  la  maladie  de 
ceux  qui  sont  confiés  à  leurs  soins.  Je  ne 
saurais  mieux  caractériser  celte  négligence  im-; 
pardonnable  ,  qu'en  citant  ces  Vers  du  poêle 
Delllle  ; 

L'ignorance  en  courant  lait  sa  ronde  homicide  ; 
L'indifférence  observe-,  et  le  hasard  décide  (i). 

Les  sœurs  hospitalières  sont,  le  plus  souvent, 
des  modèles  de  vertus  et  de  dévouement;  et  ce 
n'est  pas  sans  éprouver  des  sentimens  d'admi- 
ration, que  l'on  voit,  dans  les  salles  des  indi- 
gens  malades,  ces  femmes  généreuses  distribuer 
à  tous  les  soins  les  plus  empressés  et  les  mieux 
entendus.  «  Avec  quelle  douce  émotion  ne  voit- 
«  on  pas ,  dit  M.  Coste ,  (  dans  l'Hôtel  Royal 
«  des  Invalides)  l'honorable  vieillesse  de  l'homme 
(i  des  anciennes  guerres  ,  la  respectable  décré- 


(i)  Delille  ,  poëme  de  la  Pitié,  chaut  IL 
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«  pitude  de  rofficier  nonagénaire,  confondues 
«  avec  la  trop  déplorable  el  trop  prématurée 
«  décrépitude  d'un  si  grand  nombre  d'adoles- 
«  cens,  tous  rassurés  et  consolés  par  l'assistance 
«  de  ces  vierges,  dont  l'humanité  et  les  soins 
«  se  reproduisent  à  chaque  pas,  sous  des  formes 
«  aussi  dignes  de  respect  que  d'intérêt  »  (i). 

Voltaire  se  plaisait  à  leur  rendre  hommage. 
«  Peut-être  ,  dit-il  ,  n'est-il  rien  de  plus  grand 
«  sur  la  terre,  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe 
«  délicat  de  la  beauté  ,  de  la  jeunesse,  souvent 
«  de  la  haute  naissance,  pour  soulager,  dans  les 
«  hôpitaux,  ce  ramas  de  toutes  les  misères 
«  humaines,  dont  la  vue  est  si  humiliante 
«  pour  l'orgueil ,  et  si  révoltante  pour  notre 
«  délicatesse^  Les  peuples  séparés  de  la  com- 
«  munion  Romaine  n'ont  imité  qu'imparfaite- 
a  ment  une  chariîé  si  généreuse  »  (2), 

Cependant,  il  faut  le  dire,  le  désordre  se 
glisse  de  temps  en  temps  parmi  les  sœurs  hos- 
pitalières,  et  je  ne  serai  point  démenti  par  ceux 
qui  connaissent  bien  l'intérieur  des  maisons  de 
charité.   La  vigilance  et  la   sévérité  la  plus 


(i)  M  Coste,  ancien  médecin  en  chef  de  rHôtel 
Royal  des  Invalides  ,  Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales, tome  XXI,  ailicle  hôpital. 

(0.)  OEuvres  de  Voltaire,  Essai  sur  les  moeurs  et 
l'csprît  des  nations,  tojiie  III. 
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active  sont  seules  capables  d'arrêter  les  suites 
funestes  de  ces  momens  d'erreur. 

Bien  plus  ,  il  est  quelques  hospices  oii  les 
sœurs  exercent  un  despotisme  scandaleux,  et 
où  les  droits  qu'elles  s'arrogent  donnent  nais- 
sance à  une  foule  d'abus  crians  et  d'actes 
répréhensibles.  D'oii  vient  que  ces  personnes, 
faites  pour  donner  l'exemple  de  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  offrent  quelquefois  un  modèle 
tout  opposé?  De  ce  qu'on  leur  cède  d'abord  une 
trop  grande  part  d'autorité  (i). 

(ij  La  Société  de  médecine  de  Lyon  avait  pro- 
posé en  1820,  pour  sujet  de  concours  ,  la  question 
suivante  ;  Quels  sont  les  vices  de  r organisation  ac~ 
tuelle  des  hôpitaux  de  Lyoni  Quels  sont  les  mojens 
dy  remédierl   On  voit  que  ce  sujet ,  quoique  dans 
un  cadre  plus  rétréci  ,  se  rapproche  de  celui  que 
donna  presque  en  même. temps  l'Académie  de  la 
même  ville.  L'auteur  du  mémoire  couronné  ,  M. 
Ladevèze,  docteur  en  médecine  à  Saint-Galmier, 
donne  des  détails  importans  sur  les  hôpitaux  dt> 
Lyon,  dont  il  paraît  connaître  parfaitement  l'inté- 
rieur. Il  se  plaint,  avec  raison,  du  despotisme  des 
sœurs " maîtresses  ;  et  en  lisant  son  Mémoire,  oa 
verra  que  ce  que  j'avance  ici  est  très-modéré,  en 
comparaison  de  ce  qu'a  tracé  sa  plume  juste  et 
sévère.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  a  paru  dans 
le  N.*^  de  mal  1821,  du  journal  complémentaire  da 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ;  et  la  seconde  , 
dans  le  N.^  du  mois  de  juillet  suivaiit. 
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Dans  quelques  pays,  les  clesservans  sont  lire's 
de  lacItTiiière  classe  du  peuple,  et  sont  adonnes 
à  tous  les  vices.  Heureusement ,  je  suis  obli<^é 
d'aller  chercher  des  exemples  hors  de  France, 
lîovvard,  que  j'aurai  occasion  de  citer  plusieurs 
fois  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  raconte,  dans 
la  relation  de  ses  voyages  ,  qu'il  a  vu,  à  Malte  , 
les  desservans,  au  nombre  de  douze,  se  divertir 
du  délire  d'un  malade  agonisant  (i). 

Mais,  parmi  les  inconvéniens  que  présentent 
les  hôpitaux,  il  en  est  un  qu'il  est  presque 
impossible  de  faire  disparaître  entièrement, 
quoique  beaucoup  d'auteurs  estimables  se  soient 
occupés  ,  avec  succès  ,  de  cette  branche  im- 
portante de  l'hygiène  publique  :  je  veux  parler 
de  la  viciation  de  l'air.  Je  ne  fais  que  l'indiquer 
ici:  dans  ma  seconde  partie,  je  traiterai  ce  sujet 
avec  les  développemens  qu'il  demande. 

11  est  plusieurs  maladies  qui  ont  leur  source 
dans  les  hôpitaux;  il  en  est  d'autres  qui  s'y 
aggravent,  qui  s'y  prolongent. 


(i)  J.  Howard,  membre  de  la  Société  Royale  de 
Londres-,  Histoire  des  lazarelhs. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici ,  qu'à  Malte  et  dans 
quelques  villes  d'Italie,  les  hospices  sont  desservis 
par  des  criminels  ou  des  débiteurs  poursuivis  par  la 
justice  ,  et  qui  se  réfugient  dans  ces  établisscmcns 
comme  daus  un  sanctuaire  inviolable. 
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L'on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'ils  ne  fa- 
vorisent la  paresse  de  quelques  individus.  J'ai 
vu,  moi-même,  des  indigens  simuler  diverses 
maladies,  et  passer  une  grande  parlie  de  leur 
temps  dans  les  salles  des  malades.  A  l'hùpilaï 
de  Saint  -  Etienne,  j'avais  remarqué,  il  y  a 
quelques  années,  un  certain  nombre  de  femmes 
qui  y  passaient  tout  leur  quartier  d'hwer^ 
feignant  des  maux  d'estomac,  des  coliques,  et 
abusant  ainsi  de  la  bonté  des  médecins  et  des  Ad- 
ministrateurs. Une  police  vigilante  et  sévère  suffit 
pour  faire  disparaître  cet  abus,  et  je  suis  loin 
pour  cela  d'adopter  l'opinion  de  Montesquieu, 
qui  avance  que  les  hôpitaux  entretiennent  la 
paresse  générale. 

Les  hôpitaux  ontencorelegrave  inconvénient 
d'être  un  objet  de  dégoût  pour  certaines  per- 
sonnes du  peuple,  qui  ne  s'y  font  porter  qu'à* 
la  dernière  extrémité.  Ces  préjugés  ont  sans 
doute  pris  naissance ,  dans  le  temps  oii  les 
hôpitaux  étaient  si  mal  tenus. 

Quelques  personnes  craignent  d'être  con- 
fondues avec  les  mendians  et  les  vagabonds  que 
l'on  y  reçoit. 

La  vue  des  salles,  l'éloignement  des  parens 
et  des  amis ,  la  mauvaise  odeur  que  l'on  y  res- 
pire, les  objets  dégoûtans  dont  la  vue  est  péni- 
blement frappée ,  le  spectacle  de  la  douleur  et 
delà  mort  que  l'on  a  constamment  devant  les 
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yeux,  les  idées  sinistres  qui  y  viennent  frapper 
l'imagination  ,  tout  y  est  fait  pour  afl'ecler  le 
moral  d'un  grand  nombre  d 'i/jdividus,  et  ne 
contribue  pas  peu  à  envoyer  dans  la  tombe 
plusieurs  infortunés  dont  la  maladie  n'aurait 
demandé,  pour  obtenir  une  guérison  complète, 
que  des  lieux  plus  salubres  et  une  imagination 
libre  de  pensées  funestes  (i). 
Etablissement     Frappés  des  inconvéniens  et  des  abus  que 
présentent  les  hôpitaux^  quelques  amis  de  l'hu- 
Dispensaires.  ^^3,,;^^^  entr'autres  iM.  De  Chamousset,  con- 
çurent ridée  de  former  des  établissemens  pour 
aller  secourir  les  indigens  dans  leurs  domiciles. 
MontC'squieu  ,  Bernardin  de  Saint  -  Pierre  ,  et 
plusieurs  autres  auteurs  remarquables  avaient 
aussi  désiré  que  les  secours  à  domicile  rempla- 
çassent les  hôpitaux;  et  en  1793,  la  Convention 
INationale  émit  le  vœu  ,  qu'au  lieu  d'hôpitaux, 
on  établît,  jusque  dans  les  plus  petits  villages, 
des  secours  à  domicile.  Ce  projet,  toutefois,  ne 
fut  point  d'abord  exécuté  en  France.  Les  Anglais 


(1)  Je  ne  fais  ici  qu'indiquer  ces  inconvéniens  ; 
j'ai  pensé,  du  moins,  que  le  sujet  donné  le  <  ona- 
portait  ainsi.  Dans  ma  seconde  partie ,  je  traiterai 
ces  articles  importaus  avec  les  développeuieus  qu'ils 
exigent;  autrement,  je  me  serais  exposé  à  des  ré- 
pétitions ennuyeuses.  L'ordre  que  j'ai  adopté  m'a 
semblé  le  plus  ccafortae  au  titie  proposé. 
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s'emparèrent  les  premiers  de  l'heureuse  ide'e  de 
nos  niodernes  pliilanlhropes  ,  et  fondèrent  ce 
que  Ton  appelle  les  Dispensaires.  Londres  en 
possède  douze  ,  lesquels  sont  entretenus  par  des 
souscriptions  particulières,  ainsi  que  la  plupart 
des  établissemens  de  charité  de  l'Angleterre. 
Bientôt  ils  furent  établis  dans  notre  capitale > 
oii  l'on  en  compte  cinq,  et  de  là  les  principales 
villes  du  Royaume  s'empressèrent  d'avoir  leurs 
dispensaires  ,  entre  autres  Marseille  et  Rouen. 
Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  la  ville 
de  Lyon  possède  un  de  ces  précieux  établisse- 
mens. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  dispensaires  sont 
faits  pour  rendre  de  grands  services  à  la  société, 
•  puisqu'à  Paris ,  pendant  l'espace  de  onze  ans  , 
douze  mille  malades  ont  été  vus  et  traités  dans 
leurs  maisons  par  les  médecins  attachés  à  l'Ad- 
ministration des  secours  à  domicile  (i). 

Il  est  facile  de  concevoir  dans  quel  grancf 
nombre  de  cas  il  convient  mieux  aux  malades 


(i)  Marseille  possède  quatre  dispensaires.  M.  1© 
docteur  Rampai ,  agent  du  dispensaire  de  l'ouest  , 
m'a  assuré  que  l'on  traitait  près  de  4)000  malades 
par  an  dans  ces  difîerens  établissemens.  Aussi  j'avais 
eu  lieu  d'être  étonné  ,  en  visitant  l'Hôtel-Dleu  do 
cette  ville  si  populeuse  ,  de  compter  un  très-petili 
nombre  de  malades  dans  les  salles. 
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â'étre  visités  et  traités  dans  leurs  domiciles, 
plutôt  que  de  se  faire  transporter  à  rhùpital. 

Avec  le  secours  des  dispensaires ,  les  indigens 
îie  sont  point  obligés  de  se  séparer  cruellement 
de  leurs  amis  et  de  leurs  parens ,  pour  aller  re- 
cevoir des  soins  étrangers  dans  un  lieu  qui  le 
plus  souvent  n'inspire  que  des  idées  funestes  , 
et  ne  présente  que  le  spectacle  de  la  douleur  et 
de  la  mort  ;  et  les  vieillards  ,  les  pères  et  les 
mères  de  famille  peuvent  donner  à  leurs  enfans 
leur  dernière  bénédiction ,  et  recevoir  d'eux  ces 
soins  consolateurs  qui  adoucissent  les  derniers 
momens  de  la  vie. 

Avec  le  secours  des  dispensaires,  les  indigens 
honteux  n'ont  pas  à  craindre  de  se  voir  con- 
fondus avec  les  vagabonds  et  les  mendians  qui 
encombrent  souvent  les  salles  des  hôpitaux. 

Les  convalescences  peuvent  être  moins  longues 
dans  les  maisons  particulières  que  dans  les  hô- 
pitaux ,  pourvu  toutefois  que  l'habitation  du 
malade  ne  soit  pas  insalubre  et  malpropre. 

Les  dispensaires  présentent  la  facilité  de 
propager  les  bienfaits  précieux  de  l'heureuse 
découverte  de  Jenner. 

Ils  ont  l'avantage  inappréciable  de  pouvoir 
encore  ,  par  les  consultations  gratuites  établies 
dans  leur  sein ,  diminuer  d'autant  plus  le  nombre 
des  malades  qui  se  porteraient  dans  les  hospices. 
De  là,  l'encombrçment  est  moins  grand  dans 
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ces  derniers  ëtablissemens  ;  et  les  inconvéniens 
nombreux  qui  naissent  du  grand  nombre  de 
malades  rassemblés  dans  les  mêmes  salles  ,  en 
sont  d'autant  plus  atténués. 

,s  Cependant ,  il  faut  se  garder  d'exagérer  les 
avantages  des  dispensaires  ;  ils  ont  aussi  leurs 

•  inconvéniens ,  et  comme  leur  institution  est 
encore  toute  récente  ,  ils  sont  loin  d'être  arrivés 
à  la  perfection  que  l'on  pourrait  exiger  d'eux. 

Les  malades ,  traités  par  la  méthode  des  secours 
à  domicile  ,  ne  peuvent  être  soignés  comme 
ceux  des  hôpitaux  ;  ils  sont  abandonnés  à  la 
merci  d'un  médecin  qui  peut  quelquefois  ne  pas 
leur  donner  tous  ses  soins  ,  n'aj^ant  point  de 
salaire  à  espérer. 

S'il  est  avantageux  souvent  à  un  malade  de 
se  trouver  auprès  de  ses  parens  et  de  ses  amis  , 
les  remèdes  aussi  en  sont  quelquefois  plus  mal 
administrés  et  les  soins  moins  bien  entendus.  Les 
gens  du  peuple  ont  sur-tout  la  funeste  habitude 
de  gorger  leurs  malades  d'alimens,  et  la  sur- 
veillance ne  peut  s'exercer  ,  dans  les  maisons 
particulières  ,  d'une  manière  assez  active. 

Lorsque  des  accidens ,  des  crises ,  viennent 
aggraver  les  maladies,  pendant  la  nuit  sur  tout, 
les  secours  sont  bien  moins  prompts,  bien  moins 
efficaces  et  souvent  nuls. 

Et,  d'ailleurs,  combien  d'individus, dans  leurs 
maisons  ,  ne  sont-ils  pas  privés  des  objets  plus 
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ou  moins  essentiels  aux  usages  de  la  vie  ,  et' 
nécessaires  sur-tout  dans  les  cas  de  maladie! 
Combien  n'ont-ils  pas  leur  habitation  placée  dans 
des  lieux  humides,  malsains!  Combien  ne  man- 
quent-ils pas  de  linge  ,  et  même  d'un  mauv  ais 
lit  pour  reposer  ! 

L'obtention  des  cartes  est  souvent  difficile  ;  et 
si  un  individu  a  été  frappé  d'une  maladie  plus  ou 
moins  subite,  il  s'écoulera  quelquefois  un  temps 
considérable  avant  qu'il  puisse  recevoir  le  plus 
léger  secours ,  et  il  est  aisé  de  calculer  les  suites 
funestes  de  l'abandon  dans  ces  circonstances. 

Dans  les  maladies  qui  sont  du  ressort  de  la 
chirurgie,  les  pansemens  et  les  opérations  ne 
peuvent  se  faire  aussi  méthodiquement  et  avec 
autant  de  soins  que  dans  les  hôpitaux  (i). 

(i)  «  Il  est  bien  démontré  que  les  dispensaires 
rfc  ne  peuvent  être  d'aucun  secours  pour  beaucoup 
«  de  maladies  chirurgicales  ;  il  suffit  de  comparer  le 
«  mouvement  actuel  de  nos  malades  avec  ceux  des 
«  années  précédentes,  pour  se  convaincre  que  cette 
«  Institution,  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  la 
M  philanthropie  de  nos  jours  qu'au  zèle  éclairé  des 
K  médecins  qui  l'ont  fondée,  n'a  réellement  exercé 
«  aucune  Influence  sur  le  nombre  de  malades  con- 
«  fiés  à  nos  soins.»  (M.  Janson,  chirurgien  en  chef 
de  l'Hôtel  -  Dieu  de  Lyon  :  Compte  rendu  de  la 
pratique  chirurgicale  dans  cet  hôpital ,  pendant  les 
années  l8i8,  1819  et  1820. 
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Les  dispensaires  sotit  desservis  par  des  phar- 
maciens de  la  ville.  Ne  pourrait-il  pas  se  faire 
que  ces  pharmaciens  ,  sur  lesquels  aucune  sur- 
veillance ne  saurait  avoir  lieu  ,  ne  donnent,  dans 
quelques  circonstances ,  des  médicamens  autres 
que  ceux  qui  ont  été  commandés  ,  et  qu'ils  ne 
portent  sur  leurs  comptes  des  remèdes  d'un  prix 
supérieur  à  ceux  qu'ils  ont  administrés?  Je  ne 
fais  ici  qu'une  supposition  ;  mais  cette  supposi- 
tion peut  se  réaliser. 

11  est  aisé  de  juger  ,  par  toutes  ces  considé- 
rations ,  que  les  dispensaires  sont  loin  de  pou- 
voir remplacer  les  ïiopitaux  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  qu'ils  sont  destinés  pourtant  à 
rendre  de  grands  services  à  la  société  ,  et  que 
l'on  fera  très-bien  d'en  établir  dans  toutes  les 
villes ,  en  nombre  suffisant. 

Alors,  par  les  avantages  des  dispensaires,  on 
pourra  suppléer  aux  inconvéniens  des  hôpitaux,, 
et  remplacer,  par  les  avantages  des  hôpitaux, 
les  inconvéniens  des  dispensaires.. 
Iques  Ces  élablissemens  ne  sont  point  les  seuls  qui 
lodos  aient  pour  but  de  secourir  les  indigens  malades 
^  dans  leurs  domiciles.  11  existe,  dans  presque 
toutes  les  villes,  des  Sociétés  philanthropiques, 
des  Bureaux  de  charité  ,  des  Congrégations  reli- 
gieuses, qui  se  sont  imposés  le  devoir  de  secfHirir 
les  pauvres  ,  sur-tout  dans  les  cas  de  maladies* 
La  Société  maternelle ,  établie  à  Paris  sau^  la? 
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protection  de  S.  A.  R.  Madame  d'ANGOULÈME , 
a  pour  objet  de  secourir  les  femmes  en  couche  , 
et  d'aider  à  l'allaitement  de  leurs  enfans.  Dans 
toutes  les  grandes  villes,  des  associations  sont 
établies  à  l'instar  de  celle-ci. 

Les  Comités  de  bienfaisance,  établis  dans  les 
quarante-huit  quartiers  de  la  capitale,  exercent 
d'autres  œuvres  de  charité,  et  font  soigner  des 
malades  dans  leurs  maisons  par  des  médecins 
attachés  à  leur  administration. 

Dans  les  petites  villes,  dans  les  villages  où  des 
associations  semblables  ne  peuvent  se  former , 
des  médecins  sont  spécialement  chargés  de  vi- 
siter les  pauvres  malades  :  on  les  nomme  méde- 
cins de  paroisse. 

Il  n'est  point  de  mon  sujet  de  parler  des  hos- 
pices de  charité  pour  les  vieillards  ,  les  enfans 
trouvés  ,  etc.  Je  ne  fais  ici  que  les  indiquer 
comme  devant  être  comptés  au  nombre  des 
ëtablissemens  qui  suppléent ,  en  beaucoup  de 
circonstances  ,  à  ceux  établis  pour  les  indigens 
malades. 

Dans  ma  seconde  partie  ,  je  présenterai  les 
moyens  d'amélioration  que  je  croirai  conve- 
nable d'établir  dans  les  hôpitaux  et  les  dispen- 
saires. Je  n'ai  dû,  dans  cette  première  partie, 
qu'indiquer  leurs  avantages  et  leurs  inconvëniens. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Quelles  améliorations  pourrait-on  introduire 
dans  le  régime  actuel  des  établissemens  de 
cette  nature  ? 

J'ai  démontré  que  les  hôpitaux  présentaient 
des  inconvéniens  et  des  avantages;  j'ai  démontré 
que  les  secours  à  domicile  avaient  également 
leurs  avantages  et  leurs  inconvéniens  ,  et  j'ai 
conclu  que  l'existence  de  ces  deux  sortes  d'éta- 
blissemens  était  d'autant  plus  importante  et 
nécessaire,  qu'on  pouvait,  par  les  avantages  des 
uns,  atténuer  les  inconvéniens  des  autres.  Il  me 
reste  une  tâche  plus  forte  dont  je  dois  m'ac- 
quitter  ;  c'est  de  rechercher  quelles  améliora- 
tions peuvent  être  apportées  dans  le  régime 
actuel  des  établissemens  de  cette  nature  ,  et 
comment  on  pourra  ,  en  les  liant  intimement 
les  uns  aux  autres  ,  établir  cette  balance  qui 
doit  présenter  de  nouveaux  bienfaits  à  la  société. 

J'ai  déjà  dit,  plusieurs  fois,  que  l'on  avait  fait 
beaucoup  pour  améliorer  le  sort  des  indigens 
malades-,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire, 
et  il  est  quelquefois  plus  facile  de  sentir  le  mal 
que  de  l'indiquer  avec  précision.  Les  améliora- 
tions, d'ailleurs  ,  s'établissent  lentement.  Com- 
tien  de  projets  ne  sont  pas  loués  ;  approuvés  ; 
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*t  pouilant  on  ne  les  voit  point  mettre  à  exé- 
cution. C'est  dans  ces  élablissemens  ,  sur-tout, 
que  les  vieilles  habitudes  font  loi  ,  et  que  les 
Administrateurs  prennent,  trop  souvent  ,  pour 
base  de  leur  conduite  ,  la  résolulion  de  ne  se 
diriger  que  d'après  leurs  devanciers. 

Je  vais  ,  dans  1  ordre  qui  tnG  paraît  le  pKis 
convenable  ,   réunir  mes  idées  à  celles  qu'ont 
publiées  plusieurs  auteurs  remarquables. 
Améliorations    ][  serait  superflu  de  dire  que  l'Administra- 
dans  les  Ad-^j^^j^       hôpitaux  et  des  secours  à  domicile  doit 

niinislratious  >     »    i      i  •  .  v  -  i  •  ' 

.      être  cotihee  a  des  hommes  mteîrres  ,  oclan-es , 

des  Hôpitaux       _  ^      _  '-^  ^ 

et  des  Secours  j^^*''^^'^"^       ^'^"''^'"^^  S*^"*^'"'*^^*  '"^^  fonctions  dc 

à  docuiçile.  dispensateurs  du  bien  des  pauvres  sont  trop 
belles,  trop  honorables,  pour  en  revêtir  d'autres 
que  des  citoyens  vertueux  et  instruits.  L'Admi- 
nistration des  hospices  de  Paris  est  formée  d'un 
Conseil  général  composé  des  premiers  Magistrats 
et  des  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
probité  ,  leur  naissance  ,  leurs  talens  et  leur 
ardente  philanthropie.  Sous  leurs  ordres  ,  une 
commission  executive  et  une  agence  des  secours 
veillent  au  maintien  du  service  et  des  réglemens. 
Dans  chaque  maison  ,  des  agens  de  surveillance 
sont  chargés  de  la  direction ,  de  l'emploi  des 
fournitures  et  de  la  comptabilité. 

Dans  quelques  villes,  les  Administrateurs  ne 
sont  pris  que  dans  la  classe  des  négocians:  ceux- 
ci  ,  le  plus  souvent ,  ont  beaucoup  de  soins  à 
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donner  à  leur  maison  et  sont  obligés  de  né- 
gliger celle  des  pauvres.  Il  sera  donc  bien  de  les 
choisir  parmi  les  hommes  éclairés  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  mais  principalement  parmi 
ceux  qui  peuvent  distraire  un  temps  assez  con- 
sidérable de  leurs  occupations  journalières. 

L'Administration  des  hospices  de  Lyon  , 
composée  d'hommes  recommandables  et  jouis- 
sant d'une  grande  confiance,  se  fait  remarquer 
sur-tout  par  le  zèle  qu'elle  apporte  à  remplir 
ses  devoirs  et  par  l'ordre  qu'elle  fuit  régner 
dans  les  deux  maisons  dont  les  intérêts  lui  sont 
remis.  Cependant  ,  qu'on  me  permette  une 
observation  sur  sa  composition  !  Pourquoi  MiVF. 
les  Administrateurs  n'adtnettent-ils  point  un 
ou  plusieurs  médecins  parmi  eux  ?  Quand  il 
faudra  mettre  ,  dans  la  direction  qui  leur  est 
confiée  ,  toute  l'économie  et  toute  la  surveil- 
lance nécessaire  ;  quand  il  faudra  établir  une 
police  sage  dans  l'intérieur  ,  et  faire  exécuter 
les  réglemens  avec  fermeté  et  vigilance,  certes, 
ces  Messieurs  ne  laisseront  rien  à  désirer.  Mais  , 
quand  il  s'agira  ,  dans  le  conseil  ,  de  pourvoir 
aux  besoins  et  au  bien-ttre  des  malades  ,  de 
remédier  à  la  violation  de  l'air  ,  d'observer 
toutes  les  lois  importantes  de  l'hygiène  ,  ou 
d'examiner  les  nouveaux  projets  conçus  dans 
l'intérêt  de  l'humanité  souffrante  ,  quel  homme 
étranger  aux  secrets  de  l'art  de  guérir  pourra 
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elors  se  flaller  de  donner  de  meilleurs  conseils, 
d'ouvrir  de  plus  sages  avis  qu'un  médecin  ,  et 
sur-tout  qu'un  médecin  qui  aura  vieilli  dans  la 
pratique  des  hôpitaux  ,  ou  qu'un  ancien  chi- 
rurgien en  chef  qui  se  sera  distingué  dans  le 
service  des  malades  ?  Peut-être  l'Administra- 
tion des  hôpitaux  de  Lyon  craint-elle  de  trouver 
dans  un  médecin  une  trop  forte  opposition  en 
certaines  circonstances,  ou  une  tendance  à  faire 
trop  de  changemens?  Mais  si  cette  crainte  existe, 
les  médecins  administrateurs  seraient  choisis 
dans  cette  classe  de  praticiens  à  qui  l'âge  et 
l'expérience  ont  donné  cette  prudence  et  cette 
sagesse  que  l'on  n'est  pas  toujours  sûr  de  rencon- 
trer chez  des  personnes  d'un  âge  moins  avancé  5 
et  il  me  semble  que  des  hommes  respectables  et 
éclairés  ,  comme  les  Cartier  ,  les  Para  ,  etc. , 
ont  toutes  les  qualités  requises  pour  faire  partie 
de  l'Administration  des  hôpitaux  ,  et  qu'il  est 
bien  des  cas  où  les  intérêts  des  malades  gagne- 
raient à  leurs  conseils. 

De  même  qu'un  médecin  me  semble  néces- 
eaire  dans  la  composition  de  l'Administration 
des  hospices  ,  de  même  je  pense  qu'un  phar- 
macien estimable  et  éclairé  n'y  serait  point 
déplacé.  Il  serait  spécialement  chargé  de  la 
fourniture  des  substances  pharmaceutiques  ;  i! 
pourrait  indiquer  ,  mieux  que  tout  autre  ,  les 
moyens  de  se  procurer  des  médicamens  de 
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bonne  qualité  et  de  les  conserver  sans  nUération. 
Par  ses  connaissances  en  chimie  et  en  physique  , 
il  pourrait  aussi  donner  les  meilleurs  conseils 
relativement  aux  soins  hygiéniques,  et  par  sa 
surveillance  sur  la  pharmacie  ,  il  rendrait  les 
services  les  plus  importans  dans  la  dispensatioQ 
des  remèdes.  Mais  j'aurai  occasion  de  revenir 
sur  ce  point ,  en  parlant  de  la  bonne  tenue  des 
officines  des  hôpitaux  (i). 

Leblond,  dans  l'Encyclopédie,  propose  de 
faire  correspondre  entr'elies  les  Administrations 
de  tous  les  hospices  du  Royaume;  afin  que,  par 
ce  moyen ,  celles  dont  les  revenus  surpasse- 
raient les  dépenses,  vinssent  au  secours  de  celles 
qui  sont  en  arrière  de  leurs  recettes.  Mais  ce 
projet  ne  me  paraît  point  praticable,  et  par 
plusieurs  motifs.  Il  est  des  hôpitaux  où  les 
étrangers  ne  sont  point  reçus  ;  à  plus  forte 
raison ,  leurs  Administrateurs  ne  consentiraient- 
ils  pas  à  envoyer  dans  d'autres  villes  les  deniers 
qui  leur  sont  confiés.  Les  intentions  des  fon- 


(i)  A  Arles,  M.  Marteau,  docteur  en  médecine, 
est  vice -Président  de  l'Administration  des  hospices 
de  cette  ville,  et  M-  Jouve,  pharmacien  distingué, 
en  est  un  des  membres. 

A  Toulon,  M.  Auban,  ancien  médecin  en  chef 
de  la  marine  ,  fait  aussi  partie  de  l'Admiuistratioa 
des  hospicçs  civils  de  cette  ville. 
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tlateurs  sont ,  le  plus  souvent ,  que  les  fonds 
qu'ils  lèguent  aux  hospices,  soientexclusivernent 
affectés  aux  indigens  de  leur  ville,  et  non  point 
à  ceux  des  villes  étrangères.  Il  y  aura  toujours 
des  améliorations  à  introduire,  et  l'on  trouvera 
Lien  les  moyens  d'employer  utilement ,  dans 
chaque  établissement,  les  sommes  que  l'on 
pourrait  d'abord  regarder  comme  superflues. 
Et  d'ailleurs  ,  nous  sommes  à  peine  sortis  d  une 
révolution  pendant  laquelle  le  gouvernement 
s'est  emparé,  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
l'état ,  d'une  grande  partie  du  revenu  des  hos- 
pices ;  et  la  solde  du  grand  nombre  de  journées 
militaires,  que  les  hôpitaux  ont  été  obligés  de 
supporter  à  différentes  époques,  n'a  pas  encore 
été  remise  entière  à  leurs  Administrations  :  ce 
qui  fait  que  la  plupart  des  hôpitaux  di^  Royaume 
sont  en  arrière  de  leurs  revenus.  D'après  toutes 
ces  considérations,  il  est  aisé  de  juger  que  la 
proposition  de  Leblond  ne  peut  être  mise  à 
exécution. 

Projet  de       Mais  une  liaison  qui  me  paraît  bien  plus 
réunion  des  facile  à  opérer,  une  correspondance  qu'il  serait 
Dispensaires  j^jç^  plus  avantageux  d'établir,  est,  ce  me 
aux  Hôpitaux:  •  i  \  • 

semble,  la  reunion  des  dispensaires  aux  hopi- 

avantages  ^  . 

cui  en     taux.  Les  avantages  qui  en  résulteraient  pour 
résulteraient,  ces  deux  sortes  d'établissemens  à  la  fois ,  pour 
la  commodité  et  le  bien-être  de  la  plupart  des 
indigens,  et  pour  le  traitement  de  leurs  ma- 
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ladies ,  me  paraissent  incalculables.  J'ai  éniiméré, 
dans  ma  première  partie  ,  les  avantages  et  les 
inconve'niens  dés  hôpitaux  et  des  dispensaires, 
et  j'ai  conclu  qu'il  fallait  ,  par  les  avantages 
des  uns,  remédier  aux  inconvéniens  des  autres. 
La  réunion  des  dispensaires  aux  h(^pitaux  me 
paraît  la  meilleure  voie  pour  arriver  à  ce  but. 
Je  vais  exposer  les  moyens  d'obtenir  cette 
réunion,  et  les  raisons  qui,  selon  moi,  doivent 
engager  à  l'effectuer. 

Les  Administrateurs  des  dispensaires  et  des 
hôpitaux  se  réuniraient  dans  un  seul  et  même 
conseil.  Les  fonds  de  ces  deux  sortes  d'éta- 
blissemens  seraient  confondus,  et  celte  fusion 
se  ferait  d'autant  plus  facilement,  que  le  but 
est  le  même ,  celui  de  soulager  les  indigens 
malades.  Par-là ,  la  surveillance  n'en  serait 
que  mieux  exercée  sur  les  uns  et  les  a»jtres 
établisseniens;  la  réunion  des  talens  adminis- 
tratifs n'en  serait  que  plus  complète,  et  il  en 
résulterait  une  grande  économie  dans  la  dis- 
pensation  du  bien  des  pauvres  ,  puisqu'il  y 
aurait  plus  de  simplicité  dans  la  comptabilité 
et  dans  l'agence  executive  ;  et  plus  de  malades 
étant  traités  par  les  secours  à  domicile ,  les  frais 
en  seraient  d'autant  plus  atténués ,  puisque  les 
dépenses  nécessitées  parles  dispensaires,  après 
celles  d'administration ,  se  bornent  à  la  four- 
niture des  médicamens. 
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Sous  le  rapport  des  remèdes  administrés  aox 
indigens  malades  dans  leurs  domiciles,  il  ré- 
siillerait  encore  une  grande  économie  dans  le 
patrimoine  des  pauvres.  Les  pharmaciens  de  la 
ville  sur  lesquels  aucune  surveillance  ne  peut 
avoir  lieu,  lesquels  peuvent  donner  des  subs- 
tances plus  ou  moins  altérées,  et  présenter 
ensuite  des  comptes  plus  ou  moins  étendus,  ne 
seraient  plus  chargés  de  fournir  les  remèdes  aux 
malades  secourus  dans  leurs  domiciles.  Ceux-ci 
seraient  obligés  de  prendre  leurs  médicamens 
à  la  pharmacie  de  l'hôpital ,  et  il  est  aisé  de 
concevoir  tous  les  avantages  qui  en  résulteraient, 
soit  sous  le  rapport  de  l'économie,  soit  sous  le 
rapport  des  intérêts  du  malade  lui-même. 

L'obtention  des  cartes  de  dispensaire  ne  serait 
point  aussi  difficile.  Car  les  malades  se  présen- 
teraient à  l'hospice;  et  là,  l'élève  ,  chargé  de 
la  réception,  jugerait  s'il  convient  mieux  au 
malade  d'être  traité  dans  l'hôpital  ou  à  domicile; 
et  dans  ce  second  cas ,  une  carte  lui  serait  à 
l'instant  délivrée,  et  on  lui  donnerait  le  nom 
du  médecin  chargé  de  le  visiter.  Mais  je  ne 
dois  point  anticiper  ici  sur  les  détails  du  seri'ice 
médical ,  que  je  me  propose  de  traiter  au  long 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

J'ai  avancé  que,  de  la  réunion  des  dispen- 
saires aux  hôpitaux,  il  résulterait  de  grands 
avantages  pour  la  commodité  et  le  bien-être 
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de  la  plupart  des  indigetis,  et  pour  le  traite- 
ment de  leurs  maladies.  En  effet,  le  régime  et 
l'air  des  hôpitaux  ne  conviennent  point  à  un 
grand  nombre   d'affections ,  soit  aiguës ,  soit 
chroniques  :  on  les  y  voit  souvent  s'aggraver  et 
se  prolonger.  Les  convalescens  y  languissent , 
sont  exposés  à  récidiver  ou  à  contracter  de 
nouvelles  maladies,  dont  quelques-unes  sont 
inhérentes  aux  salles  des  hôpitaux  ;  enfin ,  les 
idées  les  plus  sinistres  et  les  .plus  sombres,  des 
objets  de  terreur  et  de  dégoût,  ne  viennent  que 
trop  souvent  frapper  l'imagination  des  malades. 
Alors  les  médecins,  chargés  du  service  dans 
les  salles,  décideraient  s'il  convient  mieux  à 
tels  ou  tels  malades  d'être  traités  dans  leurs  do- 
miciles :  de  leur  côté ,  les  médecins,  employés  au 
service  dans  les  maisons  particulières,  engage- 
raient leurs  malades  à  se  faire  transporter  à 
l'hôpital,  lorsqu'ils  verraient  que  ceux-ci  ne 
peuvent  recevoir  dans  leurs  maisons  des  secours 
assez  bien  entendus,  dans  les  cas  oiî  ils  seraient 
dénués  de  tout,  dans  les  cas  où  leur  habitation 
serait  humide,  insalubre,  malpropre,  etc. 

Il  est  facile  dé  concevoir  que  la  quantité 
des  malades  visités  dans  leurs  domiciles  serait 
bien  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  par  le  régime 
actuel.  Un  plus  grand  nombre  d'indigens  auraient 
donc  la  consolation  et  l'avantage  de  ne  point 
abandonner  leurs  pàrens  et  leurs  àfnis  ,  pour 
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aller  respirer  l'air  mépliilirjue  d'un  hôpital. 
L'encombrement  serait  moins  grand  dans  les 
hôpitaux,  et  comme  les  inconvéniens  les  plus 
graves  que  présentent  les  hôpitaux  naissent  de 
l'encombrement  ,  tous  ces  inconvéniens  en 
seraient  d'autant  plus  atténués.  La  suite  de  cet 
ouvrage  fera  sentir,  j'espère,  de  plus  en  plus, 
les  avantages  que  l'humanité  souffrante  retire- 
rait de  la  réunion  de  ces  deux  sortes  d'établis- 
semens. 

Répartition  sujet  de  passer  en  revue 

des  maladies  les  maladies  dont  le  traitement  appartient  aux 
entre  les   secours  à  domicile,  et  doit  être,  autant  que 
Dispensaires  pQjsibje^  distrait  des  hôpitaux, 
^et^es        Parmi  les  névroses  des  fonctions  cérébrales , 
la  catalepsie,  l'épilepsie  ,  le  somnambulisme, 
doivent  être  traités  par  les  secours  à  domicile  ; 
les  sujets  attaqués  de  ces  diverses  affections 
peuvent  présenter  aux  autres  malades  un  spec- 
tacle plus  ou  moins  effrayant,  et  troubler  le 
repos  dont  ils  ont  besoin. 

L'hypocondrie  et  la  mélancolie  demandent 
un  autre  régime  que  celui  des  hôpitaux,  où 
ces  maladies  doivent  nécessairement  s'aggraver. 

Quant  aux  névroses  des  sens,  il  est  assez 
indifférent  que  leur  traitement  soit  entrepris 
dans  les  hospices  ou  les  maisons  particulières  : 
on  consultera  là-dessus  les  intérêts  et  la  situa- 
tion du  malade.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
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névroses  de  la  locomotion  et  de  la  voix  ,  pour 
celles  de  la  génération,  et  pour  les  nombreuses 
névroses  des  fonctions  nutritives. 

Les  lésions  organiques  générales  doivent  être 
traitées  hors  des  hôpitaux  ,  à  moins  que  la 
situation  et  l'état  particulier  du  malade  n'exi- 
gent le  contraire.  En  effet,  les  dégénérescences 
tuberculeuses  ,  le  carreau  ,  le  rachitis  deman- 
dent un  air  pur,  un  régime  sain  que  l'on  ne 
saurait  trouver  dans  les  hospices.  I^es  affections 
cancéreuses  doivent  aussi  en  être  bannies,  noa 
point  parce  que  certains  auteurs  les  regardent 
comme  contagieuses  (i)  >  niais  bien ,  parce 
qu'elles  ne  sont  que  trop.rebelies  aux  ressources 
de  l'art,  et  qu'elles  s'aggravent  au  milieu  d'un 
air  vicié. 

Le  savant  professeur  Pinel.a  observé  que 
le  scorbut  est  fréquent  dans  les  hôpitaux  pen- 
dant l'hiver,  ce  qu'il  attribue  à  l'inaction,  à.;, 


(i)  Les  recherches  de  Bichat ,  de  MM,  Richeraad  , 
•  Roux  et  Amard,  prouvent  que  le  caucer  n'est  point 
contagieux  ,  ainsi  que  l'avaient  prétendu  Zacutua 
Lusitanus  ,  Tuljplus  ,  Schuiid  ,  le  professeur  Pey- 
rllhe,  etc.  » 

Je  dois  dire  ici  que  le  traitement  du  cancer,  basé 
sur  la .  méthode  auti-phlogistique ,  donne,  depuis 
quelque  temps,  aux  praticiens  les  plus  belles  espé-, 
rances  pour  la  cure  de  cette  maladie. 
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l'ennui,  à  l'air  non  renouvelé  des  snllcs  et  an 
défaut  tle  végétaux  frais.  Il  observa,  une  année, 
à  Bicêlre,  qu'au  mois  de  novembre,  le  nombre 
des  scorbutiques  n'était  que  de  deux;  et  que 
peu  à  peu  il  s'était  porté,  jusqu'au  mois  d'avril, 
au  nombre  décent  deux;  mais  tout  se  rétablit 
ensuite  en  été  (r).  On  aura  donc  raison  d'éloi- 
gner cette  afî'ection  des  salles  des  malades  où 
elle  ne  ferait  que  se  prolonger.  Mais  est  -  il 
nécessaire  de  dire  que  le  scorbut  peut  facile- 
ment se  développer  dans  les  maisons  particu- 
lières, à  l'aide  des   causes  d'insalubrité  dont 
j'ai  parlé  ;  et  l'on  sent  bien  que,  dans  ces  cas, 
les  malades  doivent  être  traités  dans  les  bo- 
pitaux. 

Les  individus  affectés  de  la  maladie  sypbili- 
tique  sont  bannis  des  bôpitaux  généraux.  Cette 
mesure  est-elle  sage,  ou  ne  tient -elle  qu'à 
des  préjugés  que  la  marcbe  des  temps  et  les 
progrès  de  l'art  doivent  faire  disparaître  ?  Des 
liôpitaux  spéciaux  doivent  être  créés,  dans  les 
grandes  villes  ,  pour  le  traitement  de  celte  atîec- 
lion  ;  et  l'on  y  enverra,  des  villes  environnantes, 
tous  les  malades  qui  seront  en  état  de  s'y  rendre. 
Mais,  dans  les  villes  éloignées  de  ces  étabiisse- 
raens  importans,  comment  la  prudence  et  l'hu- 
manité agiront-elles  envers  les  individus  qui  ne 


(i)  Pinel,  INosogiaphie  philosophique,  tome III. 
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pourront  entreprendre  un  voyage  long  et  fati- 
gant? Il  serait  imprudent  de  traiter  les  véroles 
dans  les  maisons  particulières,  parce  que  plu- 
sieurs d'enlr'eux  pourraient  prolonger  leur 
maladie,  n'étant  point  à  mi^me  de  suivre  un 
régime  sévère,  et  ayant  la  facilité  de  s'aban- 
donner à  leurs  penchans  pernicieux.  Et  d'ail- 
leurs,comme  la  plnpartdesmécîicamensemployés 
dans  le  traitement  de  la  syphilis  sont  corrosifs 
à  certaine  dose ,  la  négligence  des  malades  et 
l'ignorance  de  ceux  qui  les  entourent,  pour- 
raient donner  lieu  à  une  foule  d'accidens  plus 
ou  moins  graves.  Je  n'hésite  donc  point  à  dire 
que  Ton  doit  recevoir  les  syphihtiques  dans  les 
hôpitaux  généraux,  et  que  la  répugnance,  dont 
ils  sont  l'objet  ,  doit  cesser  devant  de  sages 
considérations.  En  etTet,  abandonnez  à  elle- 
même,  dans  une  petite  ville  sur-tout,  une 
femme  infectée  :  elle  est  dans  le  besoin  ,  elle  ne 
connaît  qu'un  moyen  de  vivre,  et  les  lois  la 
tolèrent  :  en  peu  de  temps  elle  propagera  l'in- 
fection. Pourquoi  ne  chercherait-on  pas  à  arrêter 
les  progrès  du  mal,  en  la  traitant  dans  les  hô- 
pitaux généraux,  s'il  y  a  impossibilité  de  l'en- 
voyer aux  hospices  spéciaux  ?  Peut-être  on  me 
dira  ici  qu'en  recevant  d'abord  quelques  véroles 
dans  un  hôpital ,  on  se  verra  bientôt  obligé  d'en 
admettre  un  grand  nombre.  Mais  cet  inconvé- 
nient ne  peut  survenir;  si  la  ville  est  de  peu 
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d'importance,  les  malades  seront  toujours  pea 
nombreux  ;  si  la  ville  est  considérable  ,  elle 
possédera  nécessairement  une  maison  spéciale- 
ment consacrée  à  cette  maladie. 

Le  professeur  Fodéré  et  Aikin  veulent  qu'on 
n'admette  aucun  scrophuleux  dans  les  hôpi- 
taux (i).  En  effet,  cette  affection  est  le  plus 
souvent  rebelle  aux  secours  de  l'art  ;  et  d'ail- 
leurs, le  régime  et  l'air  des  hôpitaux  lui  sont 
contraires.  Cependant  je  ferai  quelques  obser- 
vations à  réo;ard  de  cette  maladie.  Dans  les 
commencemens  de  l'affection , et  lorsque  celle-ci 
est  bénigne,  l'expérience  nous  apprend  qu'une 
habitation  salubre,  l'air  de  la  campagne,  l'exer- 
cice, l'insolation,  un  régime  adoucissant,  unis 
aux  moyens  thérapeutiques,  peuvent  triompher 
de  la  maladie.  On  fera  donc  bien  de  renvoyer, 
aux  secours  à  domicile ,  les  individus  qui  ne 
présenteraient  que  le  premier  degré  de  cette 
affection.  Toutefois,  on  devra  s'informer  aupa- 
ravant de  la  situation  du  malade  ;  car  cette 
affection  peut  s'êlre  développée,  parce  que 
l'individu  habitait  un  lieu  insaluble,  malpropre, 
humide,  parce  qu'il  se  nourrissait  de  mauvais 
alimens  :  et  alors  il  vaudrait  mieux  entrepren- 


(i)  J.  Aikin,  membre  de  la  Société  Royale  de 
Londres  :  Quelques  réflexions  sur  les  hôpitaux. 
Fodéré  ,  Médecine  légale,  tome  VI,  chapitre  V. 
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dre  le  traitement  dans  1  hospice  que  dans  le 
domicile  du  malade.  D'ailleurs,  la  plupart  des 
scrophuleux  qui  remplissent  les  salles  des  ma- 
lades, viennent  de  la  campagne,  et  il  serait 
cruel  de  lesrenvoyer  chez  eux ,  sans  avoir  essayé 
d'adoucir  leur  sort,  ou  de  pallier  leurs  maux. 
L'Hôtel  -  Dieu  de  Lyon  renferme  un  nombre 
effrayant  d'écrouelleux  qui  viennent  des  dépar- 
temens  voisins,  principalement  de  la  Loire  , 
de  la  Haute-Loire  ,  de  l'Isère,  de  l'Ardèche 
et  de  l'Ain,  oii  cette  maladie  est,  pour  ainsi 
dire,  endémique  (i)  ;  et  l'on  sait  que  les  habi- 
tans  de  la  campagne  ont  la  funeste  habitude 
de  ne  venir  chercher  des  secours  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  On  ne  pourra  donc,  à  Lyon, 
remettre  aux  secours  à  domicile ,  que  les  in- 
dividus qui  ont  leur  habitation  dans  cette  ville; 
et  s'ils  habitent  les  quartiers  humides  et  mal- 
sains de  la  Pêcherie  ,  de  l'Hôpital ,  de  Perrache, 
on  leur  recommandera  de  changer  de  demeure  (2). 


(1)  Quelques  auteurs  ,  eatr'autres  Cullen  et 
Underwood,  prétendent  que  la  maladie  scrophu- 
leuse  est  contagieuse.  Mais  la  saine  observation 
prouve  le  contraire,  quoique  son  hérédité  ne  puisse 
être  révoquée  en  doute.  Kortura  et  Hébréard  ont 
fait  des  expériences  convaincantes  à  ce  sujet. 

(2)  Il  est  reçu  généralement  que  les  scrophules 
fie  développent  sur  -  tout ,  dans  les  lieux  bas  et 
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Le  professeur  Fodéré  et  Aikin  ne  veulent 
pas  qu'on  admette  dans  les  hôpitaux  les  sujets 


humides,  entourés  de  marécages,  et  chargés  de 
brouillards.  Je  ne  fus  doue  pas  peu  étonné,  ea 
arrivant  à  Moutpel'.ier,  d'y  voir  une  graude  quantité 
d'écrouelleux.  Conimeut  donc  expliquer  la  forte 
prédominance  du  système  lymphatique  dans  la 
constitution  d'une  grande  partie  des  femmes  de 
Montpellier  ?  Ou  ne  peut  l'attrihuer  qu'à  l'humi- 
dité produite  par  le  voisinage  de  la  mer  et  par 
les  vents  du  sud  et  du  sud-est  qui,  soulfiant  de  la 
côte  d'Afrique,  passent  au  dessus  de  la  Méditerranée 
et  se  chargent  de  parties  aqueuses.  Le  plus  souvent, 
cette  humidité  n'est  point  sensible  aux  habitans  de 
cette  ville  ,  parce  què  la  température  y  est  presque 
coustanîment  élevée,  et  que  les  rayons  du  soleit 
y  sont  rarement  voilés  :  mais  ses  effets  n'en  ont 
pas  moins  lieu.  Or,  on  sait  que  l'air  chaud  et  humide 
relâche  et  amollit  la  fibre,  débilite  les  corps,  et 
dispose  à  la  putrescence.  At  -^è  v&ttoi  ■/.s.-a.trra.zitç  SiolIxio-jvi 

va.  auiJLXzce. ,   v.ai  vypatvoudt.    (  l777r&)zi3KTOu;  v.oopiafioi  ,  rpiîjxa 

TptTov.  )  lustrales  autem  constiluliones  corpora  dis^ 
solvunt  et  humectant.  {Hippocratis  aphorismi ,  sectio 
tertia,  ) 

Le  professeur  Fodéré  a  reaiarqué  que  la  maladie 
srrophuleuse  est  aussi  très-fréquente  à  Gênes,  à 
Savone ,  et  dans  les  autres  villes  d'Italie  situées 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
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attaqués  de  lésions  organiques  des  poumons. 
Mais  je  pense  qu'il  serait  ridicule  et  cruel  de 
refuser  tous  les  phlhisiques,  ainsi  que  le  veulent 
ces  deux  auteurs.  Car  ,  quoi  qu'en  disent  un 
grand  nombre  d  écrivains  trompés  par  la  fré- 
quence de  cette  maladie,  il  n'est  nullennent 
prouvé  que  la  phthisie  soit  contagieuse ,  et  il 
suffit  d'examiner  la  nature  de  cette  affection  , 
pour  se  convaincre  qu'elle  ne  peut  l'être.  Com- 
ment des  tubercules,  des  abcès  peuvent-ils  se 
communiquer  ? 

Parmi  les  phlegmasies  des  membranes  mu- 
queuses, il  en  est  une  qui  paraît,  au  premier 
abord,  devoir  être  éloignée  des  hôpitaux  :  je 
veux  parler  de  la  dysenterie.  On  sait  que  cette 
maladie  peut  régner  d'une  manière  contagieuse, 
et  on  l'a  vue  exercer  des  ravages  effrayans  dans 
les  armées,  ânns  les  prisons  ,  sur  les  vaisseaux. 
Pringle,  Zimmermann  ,  Stoll,  Cuilen  ,  Frédéric 
Hoffmann  regardent  la  chaleur  et  l'humidité 
comme  très-propres  au  développement  de  la 
dysenterie  ;  ce  qui  fait  que  cette  maladie  est 
principalement  à  redouter  dans  les  hôpitaux, 
durant  certaines  saisons.  Le  professeur  Pinel  la 
regarde  comme  .contagieuse  ,  sur -tout  lors- 
qu'elle est  compliquée  de  fièvre  adynamique; 
cependant  il  cite  un  cas  où  la  dysenterie  se 
répandit  dans  tout  l'hospice  de  Bicêtre,  et  o\i 
«lie  fut  apportée  par  un  dyseiitérique  arrivé  de 
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l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  sans  qu'il  y  eût  complica- 
tion d't'idynarnie  (i). 

Je  ne  serais  pourtant  pas  d'avis  que  Ton  ren- 
voie aux  secours  à  doinicile,  les  individus 
attaqués  de  cette  maladie.  En  voici  la  raison  : 
la  puissance  do  l'art  de  guérir  vient  d'obtenir 
un  nouveau  triomphe ,  relativement  à  la  thé- 
rapeutique de  la  dysenterie.  Les  observations 
les  plus  nombreuses  et  l'expérience  la  plus 
convaincante  établissent  ciiaque  jour ,  dans 
l'Hôpital  S.'^-Eloi  de  Montpellier  ,  que  nous  pos- 
sédons enfin  une  méthode  sûre  de  guérir,  en 
peu  d'heures,  une  maladie  dont  la  cure,  lors- 
qu'elle avait  lieu  ,  n'avait  pu  jusqu'à  présent 
être  attribuée  qu'à  la  puissance  de  la  nature, 
et  non  point  à  celle  de  la  médecine.  Le  dias- 
cordium  à  l'intérieur  ,  les  lavemens  dans  les- 
quels on  fait  entrer  le  laudanum  liquide  de 
Sydenham ,  la  diète  la  plus  absolue  compo- 
sent toute  cette  méthode  de  traitement  ;  et 
lorsque  l'inflammation  est  forte ,  on  la  fait  dis- 


(i)  MM.  Fournler  et  Vaidy  avancent  que  la. 
dysenterie  a  été  peut-être  plus  funeste  à  l'humanité 
que  le  typhus,  que  la  peste,  que  la  fièvre  jaune; 
et  ils  s'appuient,  pour  prouver  cette  assertion,  des 
calculs  du  professeur  Dcsgcuettes,  dans  son  Histoire 
médicale  de  l'armée  d'Orient,  et  de  ceux  de  M. 
Coste ,  Qucica  médecia  eu  chef  aui  armées. 
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paraître  à  l'aide  des  sangsues  appliquées  en 
grand  nombre  sur  la  région  h)  pogaslrique. 
M.  le  professeur  Lallemand  a  constaniment 
employé  ces  moyens  et  constamment  réussi  : 
nous  avons  été  témoins  des  cures  les  plus  belles 
obtenues  par  lui  dans  l'hôpital  de  Montpellier. 

Ces  succès  aussi  brillans  qu'incontestables 
m'engagent  donc  à  ranger  cette  maladie,  au 
nombre  de  celles  qu'il  est  inutile  de  renvoyer 
aux  secours  à  domicile,  pour  entreprendre  leur 
guérison  :  avec  le  secours  de  la  méthode  pré- 
citée,  la  contagion  ne  sera  plus  à  craindre. 
11  serait  même  imprudent  de  traiter  les  dysen- 
tériques dans  les  maisons  particulières  ,  parce 
qu'il  est  difficile,  dans  ce  cas  ,  de  faire  observer 
à  un  malade  la  diète  absolue  qui  doit  faire  la 
base  du  traitement. 

On  renverra  aux  secours  à  domicile  les 
malades  affectés  de  leucorrhée  chronique  ,  affec- 
tion qui  demande  de  l'exercice,  un  air  pur  et 
salubre,  l'habitation  des  lieux  secs  et  élevés, 
un  régime  sain  combiné  avec  les  moyens  phar- 
maceutiques. 

Parmi  les  phlegmasies  des  membranes  sé- 
reuses, la  péritonite  se  développe  quelquefois 
dans  les  salles  des  malades ,  où  elle  peut  être 
causée  par  la  respiration  d'un  air  humide  et 
insalubre.  On  a  vu  cette  maladie  régner  épi- 
détpiiquemeut,  et  même  avec  uqe  apparence 
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de  contagion.  Pujol  en  cite  un  exemple  dans 
ses  œuvres  (i).  M.  Gasc  l'a  vue  régner  aussi 
dans  les  liùpitaux  de  l'armée,  et  notamment 
à  Dantzick,  en  1813  (2).  MM.  Lagneau  et 
Broussais  en  ont  également  vu  des  exemples 
nombreux  aux  armées  (3).  On  remettra  donc 
aux  secours  à  domicile  le  traitement  de  celte 
maladie.  Mais  je  crois  qu'il  est  bon  de  remarquer 
ici  que  la  péritonite  marche  souvent  avec  une 
rapidité  si  effrayante,  que  tout  transport  du 
malade  devient  impossible. 

Le  traitement  de  la  plupart  des  phlegmasies 
cutanées  doit  être  remis  aux  secours  à  domicile. 

Parmi  les  phlegmasies  des  organes  paren- 
chymateux  ,  des  tissus  cellulaire,  musculaire, 
fibreux  et  synovial,  je  ne  vois  que  le  rhuma- 
tisme fibreux  et  musculaire  et  la  goutte,  dont 
le  long  traitement  appartienne  spécialement 
aux  secours  à  domicile ,  à  cause  des  soins  hygié- 
niques qu'il  faut  unir,  dans  ces  cas,  aux  mo- 
yens tiiérapeutiques. 

Mais  rien  n'égale  les  ravages  de  cette  ma- 
ladie, que  M.  Pinel  nomme ^cvre  adynamigue 


(i)  Pujol,  OEuvres diversesderaédeciaepratique. 

(a)  Gasc,  Dictiounaire  des  sciences  médicales  , 
tome  XL,  article  -péritonite, 

(3)  M.  Broussais  ,  Histoirjj  des  phlegmasies  chro- 
niques. 
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ataxique  (i),  lorsqu'elle  se  développe  dans  une 
grande  rémiion  d'hommes.  L'expérience  nous 
apprend  que  cette  fièvre  funeste  dépend  de 
diverses  causes  d'insalubrité,  mais  qu'elle  est 
particulièrement  produite  par  les  émanations 
qui  s'élèvent  dans  les  salles  oii  sont  réunis 
beaucoup  d'individus  déjà  affectés  de  diverses 
maladies,  et  sur-tout  de  fièvres  de  nature  diffé- 
rente. Elle  a  exercé  des  ravages  effrayans, 
principalement  dans  les  garnisons,  dans  les 
réunions  de  prisonniers  de  guerre ,  et  sur-tout 
pendant  les  années  i8i3  et  i8i4,  dans  les  ar- 
mées Françaises  en  Allemagne.  Pour  démontrer 
quels  effrayans  ravages  peut  causer  le  typhus  ,  je 
ne  citerai  qu'un  exemple.  Lors  de  la  retraite  des 
armées  Françaises  ,  après  la  bataille  de  Leipsick,^ 
25,000  hommes  restèrent  à  Torgau,  en  garnison; 
M.  le  professeur  Desgenettes  y  dirigeait  le  service 
de  santé. Le  typhus  s'y  déclara,  et  du 20 octobre 


(i)  Cette  affection  a  reçu  différentes  dénomina- 
tions; les  uns  la  nommeutj^èwe  6Z'/io;?f«<iZ  ;  d'autres, 
fièvre  des  prisons  ;  Fournier  et  Vaidy  ,  fièvre  ty- 
phodc  -,  Biowu ,  Jîèvre  ailhénique  ;  Huleland  et 
Frank  ,  Jièvve  nerveuse  ;  elle  est  plus  connue  sous  le 
jiom  de  typhus,  Tuyô,- ,  que  lui  a  donné  Flippocrate, 
et  qui  a  été  conservé  par  CuUen,  Hildcubiaud  et  par 
ia  plupart  des  médecins  militaires. 
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i8i3  aux  derniers  jours  de  janvier  1814,  c'est- 
à-dire,  en  trois  mois,  1 3,448  militaires  y  suc- 
combèrent (i). 

Le  seul  moyen  de  prévenir  cette  terrible 
affection,  est  d éviter  l'encombrement.  Les  dis- 
pensaires seront  donc,  dans  ces  cas,  de  la  plus 
grande  ne'cessité.  Et  lorsque  cette  maladie  se 
développera  dans  les  hôpitaux,  on  déployera 
la  plus  grande  activité ,  en  séquestrant ,  dans 
des  salles  particulières  ,  les  individus  affectés 


(i)  Comment  expliquer  la  bizarrerie  de  l'esprit 
de  la  multitude  ?  Pronoucez  devant  elle  les  mots  de 
peste,  de  fièvre  jaune,  vous  répandrez  ,  à  l'instant 
iriême  ,  une  terreur  générale.  Parlez  de  typhus  et 
de  dysenterie,  la  foule  ne  sera  point  épouvantée. 
Et  pourtant,  que  sont  les  ravages  de  la  fièvre  jaune 
et  de  la  peste,  en  comparaison  de  ceux  qu'ont  si 
souvent  exercés  les  deux  autres  maladies  ?  Quelle 
frayeur  n'apas  répandu  la  fièvre  jaune  de  Barcelonue  , 
pendant  l'année  dernière  ?  12,000  individus  y  ont 
succombé' sur  une  population  de  120,000  habitans; 
et  dans  l'exemple  que  je  cite,  i3,44*3  bommes  sur 
a5,ooo ,  ont  été  victimes  du  typhus.  On  sait  quelle 
terreur  la  peste  répandit  dans  notre  armée  d'expé- 
dition d'Égypte.  Lisez  le  tableau  nécrologique  qu'a 
publié  le  médecin  eu  chef,  le  célèbre  Desgcncltes, 
et  vous  y  verrez  que ,  dans  le  même  espace  de 
temps,  1,689  militaires  périreijl  de  la  peste,  et 
2,468  de  la  dysenterie. 
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qui  ne  pourront  être  renvoyés  aux  secours 
à  domicile. 

Je  passe  aux  maladies  qui  sont  du  ressort  de 
la  pathologie  externe,  et  dont  le  traitement 
doit  être,  autant  que  possible,  distrait  des 
hôpitaux. 

Les  fractures  du  crâne  avec  déperdition  de 
substance,  les  plaies  qui  ont  nécessité  l'opéra- 
tion du  trépan,  demandent  pour  leur  guérison 
un  air  pur,  et  celui  des  hôpitaux  ne  leur  est 
nullement  convenable.  Il  est  très-rare,  en  effet, 
que  l'opération  du  trépan  réussisse  dans  les 
salles  des  malades  :  aussi ,  le  célèbre  Desault 
avait-il  proscrit  cette  opération  du  nombre  de 
celles  que  la  chirurgie  doit  tenter,  parce  qu'il 
ne  l'avait  jamais  vue  réussir  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  dont  il  fut  long-temps  le  chirurgien  ea 
chef.  La  même  opération  ne  réussit  que  deux 
fois  à  M.  Petit,  dans  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
quoique  ce  chirurgien  célèbre  l'ait  pratiquée 
souvent.  Cependant ,  quoique  très-grave  par 
elle-même ,  cette  opération  offre  assezdechances 
de  succès,  pour  n'être  point  bannie  du  do- 
maine de  la  chirurgie,  et  l'expérience  prouve 
qu'elle  réussit  sur-tout ,  lorsqu'elle  est  pratiquée 
hors  des  hospices.  On  aura  donc  recours,  en  ces 
cas ,  aux  secours  à  domicile  ,  autant  que  pos-» 
sible;  ou  bien,  on  placera  les  malades  dans  des, 
chambres  particulières ,  situées  dans  le  lieu  le 
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mieux  acre  et  le  plus  salubre  de  l'Ijospice, 
Les  fractures  composées  ,  les  plaies  avec 
grande  déperdition  de  substance  et  qui  doivent 
amener  une  snppuration  longue  et  abondante  , 
les  plaies  qui  ont  nécessité  des  amputations  ,  les 
grandes  amj)utations  sur-tout  ,  présentent  des' 
cas  ,dans  lesquels  l'air  insalubre  et  vicié  des 
hôpitaux  est  contraire  et  souvent  funeste.  On 
doit  donc,  s'il  est  possible ,  renvoyer  aux  secours 
à  domicile  les  blessés  affectés  des  maladies  que 
je  viens  de  nommer. 

Peut-être,  en  jugeant  légèrement,  on  m'ac- 
cusera d'être  tombé  ici  en  contradiction  avec 
moi-même  ,  parce  que  j'ai  avancé  ,  dans  ma 
première  partie,  que  les  dispensaires  étaient 
d'un  faible  secours  pour  les  affections  patholo- 
giques externes,  et  que  j'ai  appuyé  mon  asser- 
tion de  l'autorité  d'un  chirurgien  distingué.  Eh 
bien  !  me  dira-t-on  ,  pourquoi  énumérez-vous 
ici  des  maladies  que  vous  savez  ne  pouvoir  être 
traitées  par  les  secours  à  domicile?  Mais  ,  qu'on 
fasse  bien  attention  que  j'ai,  d'avance,  spécifié 
les  pas,  et  que  je  ne  conseille  de  traiter  dans  les 
maisons  particulières  que  les  individus  dont 
l'habitation  est  saine,  et  qui  sont  à  même  de 
recevoir  des  soins  bien  entendus  de  ceux  qui  les 
entourent.  D'ailleurs ,  si  la  plupart  des  blessés  ne 
peuvent  être  traités  par  les  dispensaires  ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'air  des  hôpitaux  leur 


(  79  ) 

est  souvent  funeste  ;  et  je  dois  appeler  l'att-en- 
tion  sur  ce  sujet ,  alin  qu'au  moins  on  les  place 
dans  des  salles  qui  contiendront  peu  de  malades 
et  situées  dans  le  lieu  le  plus  salubre  de  l'hospice: 
je  reviens  à  la  question. 

On  doit  également  traiter  hors  des  hôpitaux 
les  malades  attaqués  de  la  gangrène ,  quelles  que 
soient  les  causes  qui  aient  amené  cette  affection. 
On  sait  que  ces  malades  exhalent  une  odeur 
particulière  capable  d'infecter  une  salle  entière, 
et  de  prédisposer  les  autres  blessés  à  contracter 
la  même  maladie.  Pendant  l'hiver  de  1817  ,  il 
régna  dans  les  départemens  de  la  Loire  et  de  la 
Haute-Loire,  parmi  les  gens  de  la  campagne  , 
une  épidémie  causée  par  l'usage  du  seigle  ergoté 
qui  ,  comme  l'on  sait  ,  produit  la  gangrène 
sèche.  Un  grand  nombre  se  rendit  à  l'Hôtel- 

IDieu  de  Lyon,  pour  y  recevoir  les  secours  né- 
cessaires. Plusieurs  furent  reçus  à  l'Hôpital  de 
St.-Étienne  où  on  les  plaça  dans  l'unique  salle 
destinée  à  tous  les  hommes  malades.  On  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  l'odeur  épouvan- 

itable  que  répandaient  ces  blessés  dans  toute 

1  la  salle. 

Mais  il  est  sur-tout  une  variété  de  la  gan>i 
^rène  qui  prend  sa  source  dans  l'air  vicié  des 
Ihôpitaux  ,  et  qui  attaque  les  blessés  sur  lesquels 
«elle  exerce  des  ravages  effrayans:  je  veux  parler 
«lie  la  pourriture  ou  gangrène  humide  d'hôpitaïi- 
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Celte  maladie  se  développe  principalement  dans 
les  hospices  où  il  y  a  encombrement  de  blessés  ; 
elle  attaque  des  files  entières  de  malades  et 
n'épargne  pas  même  ceux  qui  ont  les  blessures 
les  plus  légères,  et  par  un  seul  malade  elle  peut 
se  communiquer  à  toute  la  file  ,  ainsi  que 
Pringle  en  cite  de  nombreux  exemples  (i).  Le 
célèbre  professeur  Vigarous  a  vu  ,  pendant  vingt 
mois  ,  la  gangrène  humide  régner  cpidémique- 
ment  dans  les  deux  hôpitaux  de  Montpellier  ,  et 
s'y  emparer  même  des  plus  légères  égratignures  : 
elle  résistait  aux  antiseptiques  les  plus  puissans. 
Mais  c'est  sur-tout  dans  les  hôpitaux  militaires 
que  cette  maladie  exerce  les  plus  affreux  ravages, 
attendu  que  les  plaies  d'armes  à  feu  favorisent 
singulièrement  son  développement.  Lorsque  les 
matières  lancées  par  la  poudre  à  canon  ont 
produit  une  grande  désorganisation  dans  la 
partie,  lorsqu'elles  ont  frappé  un  membre  obli-. 
quement,  ou  lorsqu'elles  étaient  à  la  fin  de  leur 
course,  les  tégumens  meurtris  ne  tardent  pas 
à  présenter  un  engouement  très-susceptible  de- 
se  terminer  par  la  pourriture  d'hôpital.  Mais  les 
causes  qui  agissent  le  plus  sur  le  développement 
de  cette  terrible  complication  des  plaies  ,  c'est 
la  commotion  qu'a  éprouvée  le  blessé  ,  c'est 

(i)  Pringle  ,  Observatious  sur  les  maladies  des 
armées  dans  les  camps. 
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stupeur  dans  laquelle  le  coup  l'a  plongé  ,•  aussi 
les  chirurgiens  militaires  ont-ils  eu  lieu  d'être 
effrayés  des  suites  funestes  de  cette  maladie 
parmi  les  hommes  confiés  à  leurs  soins.  M.  Percy) 
raconte  qu'il  a  vu  la  pourriture  d'hôpital  frap- 
per 95  blessés  sur  100  ,  avec  plus  ou  moins  de 
gravité  et  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  légèreté  de 
leurs  plaies.  C'est  ce  qui  a  porté  plusieurs  chi- 
rurgiens, entr'autres  Pouleau,MM.  Percy  efc 
Laurent  à  penser  que  les  hôpitaux  militaires 
étaient  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  blessés. 

La  pourriture  d'hôpital  est  causée  par  le 
voisinage  d'un  foyer  d'infection  ,  par  la  mal- 
propreté, la  chaleur,  l'humidité,  enfin  parla 
mauvaise  administration  de  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle les  circumfusa.  Avant  que  l'hospice  de 
la  Charité  de  Paris  fût  mis  en  ordre  comme  iï 
l'est  actuellement ,  Hunezosky  avait  observé 
que  presque  tous  les  ulcères  y  prenaient  un 
caractère  malin  ;  que  les  plaies  y  guérissaient 
lentement  et  que  la  pourriture  d'hôpital  venait 
souvent  les  compliquer.  La  gangrène  humide 
régnait  constamment  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  , 
au  rapport  de  M,  Percy  ,  dans  le  rang  de  la 
grande  salle  que  l'on  appelait  le  Rang  noir.  En 
1814  >  vingt-deux  hommes,  blessés  à  la  bataille 
qui  se  donna  dans  la  plaine  St.-Denis ,  sous 
les  murs  de  Paris  ,  furent  amputés  à  l'Hôtel- 
Dieu  :  tous  furent  attaqués  de  la  pourriture 
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d'hôpital.  MM.  Percy  et  Laurent  pensent  que 
riiiimidité  produite  par  la  Seine  ,  sur  le  cours 
de  laquelle  ,  comme  l'on  sait ,  est  jaiUi  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  ,  peut  fort  bien  contribuer  au 
développement  de  cette  affection. 

Pouteau  pense  que  la  gangrène  humide  peut 
se  communiquer  d'une   manière  même  assez 
éloignée,  et,  pour  prouver  son  assertion  ,  il  cite 
des  faits  que  MM.  Percy  et  Laurent  semblent 
vouloir  révoquer  en  doute.  Mais  Pouteau  était 
trop  bon  observateur  et  trop  ami  de  la  vérité, 
pour  avancer  des  faits  sur  lesquels  il  n'eût  pas  des 
données  certaines  :  je  n'en  citerai  qu'un.  Un 
élève  ,  faisant  les  fonctions  de  chirurgien  in- 
terne à  riIôtel-Dieu  de  Lyon ,  pratiqua  l'opéra- 
tion du  phimosis  sur  un  jeune  homme  attaqué 
de  syphilis  et  habitant  dans  un  quartier  éloigné 
de  l'hôpital  ;  il  avait  apporté  ,  pour  le  panse- 
ment ,  du  linge  et  de  la  charpie  de  l'Iiôlel-Dieu 
cil  régnait  alors  la  gangrène  humide  :  aussitôt 
cette  même  gangrène  s'empara  de  la  plaie  du 
jeune  homme.  Pouteau  fut   alors  chargé  du 
pansement.  Le  même  auteur  rapporte  encore 
que  M.  Yiricel  a  vu  plusieurs  fois  le  même 
cas  (i). 

(i)  «  C'est  uue  satisfaction  bien  grande  pouc 
«  nous  de  pouvoir  annoncer  que  celte  espèce  de 
«  gangrène  ;  qui  se  reproduisait  jadis  si  facilement 
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Il  faudra  donc  ,  pour  prév^enir  cette  terrible 
maladie  ,  éviter  l'encombrement  par  tous  les 
moyens  possibles,  et  renvoyer  avec  soin  aux 
secours  h  domicile  ou  séquestrer  tous  les  blessés 
sur  lesquels  cette  complication  se  développerait. 

Au  reste,  il  est  beaucoup  plus  facile  d'établie 
dans  un  écrit  que  de  mettre  en  pratique  les  dis- 
tinctions que  je  viens  de  poser  entre  les  diverses 
maladies,  suivant  qu'elles  demandent  le  régime 
des  dispensaires  ou  celui  des  hôpitaux.  La  thé- 
rapeutique de  chaque  affection  varie  suivant  les 
circonstances  particulières  et  suivant  la  situa- 
tion du  malade*  Ce  sera  donc  à  la  sagacité  des 
médecins  et  des  chirurgiens  à  décider  quel  sera 
le  lieu  du  traitement  dans  les  différens  cas  qui 
se  présenteront  à  eux. 

Mais  comme  on  sera  obligé,  le  plus  souvent^ 
de  recevoir  dans  les  hospices  les  individus  af- 
fectés des  diverses  maladies,  soit  externes,  soit 

«  dans  cet  hôpital  (de  Lyon),  et  qui,  en  i8i4, 
«  enleva  plus  de  la  moitié  de  nos  amputés,  a  coni- 
«  plètement  disparu  de  nos  salles  depuis  quelques 
«  années.  Sans  doute  les  soins  de  propreté  ,  la, 
«  réforme  des  onguens  dans  les  pansemens  des 
«  plaies ,  le  régime  alimentaire  inleux  entendu , 
»  n'ont  pas  peu  contribué  à  éteindre  ce  terribles 
tt  fléau.  »  (  M.  Janson,  Compte  rendu  de  lapratiquet 
chirurgicale  de  V Hôtel-Dieu  de  Lyon ,  pendant  les 
années  18 18,  1819,  i8ao.) 
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Répartition  internes  que  je  viens  denume'rer,  et  comme  il 
dos  maladies  serait  pourtant  dangereux  de  les  placer  dans  les 
entre  les   g^^çg       autres  malades  ,  il  est  à  désirer  que 

diverses  salles ,      i  a  .     ,  ,  ,  , 

dos  Hôpitaux-      Mopitaux  aient  un  grand  nombre  de  petites 

Succursales:  sallcs  OU  de  chambres  particulières,  et  plusieurs 
Hôpitaux  succursales  oii  seront  placés  ceux  qui  ne  pour- 
speciaux.  raient  être  visités  par  les  médecins  des  dispen- 
saires, et  qui  présenteraientdans  leurs  affections 
les  différens  cas  dont  j'ai  parlé. 

Par  exemple  ,  une  succursale  sera  préparée 
pour  recevoir,  au  besoin,  les  sujets  attaqués 
de  maladies  contagieuses.  On  obtiendrait ,  par 
ce  moyen  ,  de  grands  avantages  dans  le  trai- 
tement de  ces  affections,  et  sur-tout ,  on  pour- 
rait garantir  de  l'infection  les  autres  'malades. 
C'est  ainsi  qu'à  Londres  l'établissement  élevé,  à 
cette  intention,  par  M.  Huygarth,  obtient  les 
plus  heureux  effets  ,  et  le  professeur  Fodéré  le 
vante  avec  raison. 

En  1796  ,  une  fièvre  contagieuse  régnait  à 
Manchester.  Un  hospice  de  trente  lits  fut  établi 
aussitôt  pour  recevoir  les  malades.  Les  plus 
grands  soins  furent  donnés  pour  que  la  conta- 
gion ne  s'étendît  d'aucune  manière,  et  on  n'eut 
qu'à  se  louer  de  cette  sage  mesure  (i). 

Le  secours  d'une  semblable  succursale  de- 
viendrait très-important  pour  les  convalescens. 


(i)  Howard,  Histoire  des  lazarets. 
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Chaque  jour  on  'voit  ,  dans  les  hospices ,  des 
individus  guéris  de  leurs  maladies  en  contracter 
de  nouvelles  ;  chaque  jour  on  y  voit  les  con- 
valescences se  prolonger  au  -  delà  du  terme 
ordinaire.il  est  arrivé  souvent ,  que  de  jeunes 
militaires  ,  pour  échapper  à  la  rigueur  du  re- 
crutement ,  ou  pour  rejoindre  leurs  corps  le 
plus  tard  possible ,  prenaient  des  billets  d'hô- 
pital en  simulant  diverses  maladies  :  on  a  vu 
des  exemples  frappans  de  maladies  graves  con- 
tractées par  eux  dans  les  hôpitaux  oii  ils  étaient 
entrés  en  bonne  santé.  Presque  tous  les  hospices 
manquent  d'une  salle  ou  d'une  succursale  aussi 
essentielle.  Celui  de  Marseille  est  un  de  ceux  oii 
l'on  n'a  pas  négligé  ce  point  important  :  on 
voit ,  en  effet ,  dans  cet  hospice  ,  une  sidle  et 
un  quartier  exclusivement  réservés  aux  conva- 
lescens.  L'Administration  des  hospices  de  Lyon» 
ne  pourrait-elle  pas  faire  construire  une  suc- 
cursale à  cette  intention?  Et  cette  succursale 
ne  pourrait-elle  pas  être  élevée  dans  les  belles 
propriétés  que  les  hospices  possèdent  aux  Brot- 
teaux?  Peu  éloignés  de  la  maison  centrale,  les 
convalescens  jouiraient  d'un  air  beaucoup  plus, 
pur  et  de  tous  les  agrémens  de  la  promenade  ^ 
au  milieu  d'une  campagne  féconde  et  riante. 

Les  salles  destinées  aux  femmes  en  couche- 
indigentes  doivent  être  absolument  séparées 
des  hôpitaux:  de.s  maisons  particulières  peuvent 
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facilement  être  établies  à  cette  intention.  Fodéré 
insiste  sur  ce  point  :  l'expérience  lui  a  prouvé 
que  l'air  de  l'Hotel-Dieu  de  Paris  a  été  souvent 
funeste  aux  nouvelles  accouchées  ,  et  il  a  eu 
lieu  de  faire  la  même  remarque  à  Marseille  et 
a  Vienne  en  Autriche.  On  trouve ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences ,  le  rapport 
d'une  épidémie  qui  régna  à  Paris  ,  en  1746  , 
parmi  les  femmes  en  couche  :  sur  20  femmes 
délivrées  à  l'Hôtel-Dieu  ,  à  peine  en  échappait- 
il  une,  tandis  que  dans  la  ville  la  mortalité  fut 
bien  moins  grande.  A  Lyon ,  la  situation  des 
filles-mères  est  bien  plus  avantageuse  que  celle 
des  femmes  ;  car  celles-ci  sont  placées  dans 
l'Hôtel-Dieu,  tandis  que  la  salle  qui  est  destinée 
aux  premières  est  située  dans  l'hospice  de  la 
Charité  >  où  circule  un  air  bien  plus  salubre. 
On  doit ,  sans  doute,  les  plus  grands  égards  aux 
filles  qui  ont  le  malheur  de  devenir  mères  (1)  ; 
mais,  ne  serait-il  pas  possible  d'améliorer  l'état 
des  femmes  que  l'indigence  force  à  venir  cher- 
cher des  secours  dans  un  hospice  :  ce  sont  des 


(i)  Et  même  j'observerai  ici ,  en  passant  ,  que  , 
dans  l'hospice  de  la  Charité  do  Lyou  ,  ces  malheu- 
reuses filles  ue  sont  pas  toujours  traitées  ayec  les 
égards  que  mérite  leur  position  de  la  part  des  Sœurs 
et  des  filles-élèves  chargées  de  leur  donner  les  soins 
nécessaires. 
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mères  de  famille  qui  n'abandonnent  point  les  être* 
auxquels  elles  donnent  le  jour;  et  ne  pourrait- 
on  pas  établir  la  salle  qui  leur  est  consacrée,^ 
soit  dans  l'hospice  de  la  Charité,  sans  pour  cela 
les  confondre  avec  les  filles-mères  ,  soit  dans 
une  maison  particulière  appartenant  à  l'Admi- 
nistration des  hôpitaux  ,  dans  la  maison  des 
convalescens  ,  par  exemple  ? 

La  capitale  possède  un  hôpital  spécialement 
consacré  aux  pblegmasies  cutanées,  et  l'on  sait 
combien  les  succès  obtenus  dans  cet  élablisse- 
par  MM.  Alibert  et  Biett  font  honneur  à  l'art. 
Dans  la  plupart  des  hospices  du  Royaume  ,  les 
individus  affectés  de  ce  genre  de  maladies  sont 
confondus  avec  les  autres ,  si  ce  n'est  toutefois 
les  galeux  et  les  teigneux  qui  partout  sont  éloi- 
gnés avec  assez  de  soin.  Il  serait  à  désirer  que 
des  hôpitaux  uniquement  destinés  à  ces  pbleg- 
masies fussent  établis  dans  toutes  les  grandes 
villes  :  les  malades  des  départemens  environnans 
viendraient  s'y  rendre.  Dans  les  hospices  des 
villes  moins  importantes  ,  des  salles  particu- 
lières devraient  être  instituées  à  celte  intention» 

Je  ne  ferai  ici  qu'indiquer  les  hospices  con- 
sacrés aux  vénériens  ,  aux  aliénés  ,  aux  incu- 
rables :  la  plupart  des  améliorations  que  je  pro- 
pose d'introduire  dans  les  élablissemens  destinés 
aux  indigens  malades  ,  leur  sont  applicables. 
Seulement  ^  j'exprimerai  le  vœu  de  voir  ces 
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maisons   en   plus    grand    nombre   dans  les 
départemens,  et  de  voir  leur  re'gime  ordonné 
d'après  celui  de  Bicêtre  ,  de  la  Salpêtrière  ,  de 
Charenton  et  des  vénériens  du  faubourg  Saint- 
Jacques  ,  où  les  soins  les  plus  empressés  sont 
unis  à  tous  les  bienfaits  de  l'art. 
Consfruciion    Après  avoir  parlé  des  JAdministrations  des 
des  Hôpitaux:  hôpitaux  et  des  secours  à  domicile  ,  et  de  la 
distribution  i.^pai.titiQn  Jpg  maladies  soit  entre  les  hôpitaux 
et  les  dispensaires  ,  soit  entre  les  salles  diffé- 
rentes des  mêmes  hospices  ,  soit  entre  les  hos- 
pices généraux   et  les  hospices  spéciaux  ,  je 
ra'occuperai  plus  particulièrement  des  condi- 
tions que  doit  présenter  un  bon  hôpital. 

Des  auteurs  ,  en  grand  nombre  ,  se  sont  occu- 
pés de  la  construction  de  ces  établissement. 
'Antoine  Petit,  en  1774*  ^  publié  un  excellent 
Mémoire  sur  la  meilleure  manière  de  construire 
un  hôpital  de  malades.  M.  Poyet,  architecte 
et  contrôleur  des  bâlimens  de  Paris  ,  a  fait 
imprimer  plusieurs  mémoires  sur  la  nécessité 
de  transférer  et  de  reconstruire  riIôtet-Dieu  de 
Paris  ,  et  sur  la  construction  des  hôpitaux  dans 
les  grandes  villes.  En  1776,  l'Académie  des 
Sciences  nomma  plusieurs  Commissaires  pour 
examiner  les  projets  de  M.  Poyet  :  ce  furent 
Tenon, d'Aubenton ,  Lassone  ,  Lavoisier,  Bailly, 
î.aplace  ,  Coulomb  ,  d'Arcet  ,  de  Condorcet. 
Tenon  s'est  occupé  lui-môme  de  cette  malicre. 
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Fodéré  ,  dans  sa  Médecine  légale  y  et  Pînel  î 
dans  sa  Médecine  clinique  ,  ont  présenté  quel- 
ques considérations  sur  l'influence  des  localités 
siir  les  maladies.  M.  Duchanoy  en  i8io  ,  et 
Detredern  en  i8ii ,  ont  joint  leurs  idées  à  celles 
de  leurs  devanciers.  Il  serait  donc  inutile  d'en- 
trer dans  les  détails  minutieux  que  comporte 
ce  sujet;  il  me  suffira  d'énoncer  quelques  con- 
sidérations générales. 

Un  hôpital  doit  être  dans  la  situation  la  plus 
salubre  qu'il  sera  possible  de  lui  donner  ,  ex- 
posé à  tous  les  vents  ,  éloigné  des  lieux  bas  , 
humides,  marécageux  ,  trop  populeux,  et  pour- 
tant à  la  proximité  de  la  ville.  On  le  placera  , 
si  cela  peut  se  faire  ,  près  d'une  rivière  qui 
cependant  ne  doit  pas  en  baigner  les  murs  :  le 
voisinage  d'une  eau  courante  rendra  un  hôpital 
plus  sain  et  donnera  la  facilité  de  s'en  procurer 
en  abondance.  La  boulangerie ,  la  boucherie, 
la  buanderie ,  les  amphithéâtres  de  dissection  , 
les  dépôts  des  morts  doivent  être  aussi 
éloignés  que  possible  des  salles  des  malades. 
Les  cours  doivent  être  bien  pavées  et  offrir 
des  pentes  légères  pour  l'écoulement  des 
eaux  :  dans  chacune  d'elles  ,  on  doit  trouver 
une  pompe  ou  une  fontaine.  Les  malades  de- 
vront avoir  à  leur  disposition  des  terrasses  ,  des 
promenades  plantées  d'arbres  ,  ou  des  jardins,' 
L'hôpital  de  Marseille  ,  situé  sur  une  hauteur  > 
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offre  ,  à  côté  des  salles ,  des  terrasses  coa- 
vertes  :  un  escalier  doux  et  facile  y  conduil. 
L'hospice  de  la  Charité  de  Paris  présente  une 
série  de  vastes  cours  où  les  malades  peuvent 
respirer  un  air  pur  et  salubre.  A  Avignon  ,  un 
jardin  appartenant  à  l'Hôtel-Dieu  ,  et  offrant 
de  très-belles  allées  ombragées ,  est  à  la  dispo- 
sition des  malades.  A  l'hôpital  Saint-Éloi  de 
Montpellier,  une  terrasse  est  élevée  autour 
d'une  grande  cour ,  et  à  l'hospice-général  de 
la  même  ville,  des  promenades  plantées  d'arbres 
sont  disposées  pour  les  indigens.  On  trouve 
dans  Dulaurens  la  description  du  magnifique 
hôpital  de  la  Marine  à  Rochefort  ,  lequel  peut 
servir  de  modèle  pour  ce  genre  d'établisse- 
mens  (i).  Je  citerai  aussi  parmi  les  hôpitaux 
dont  la  construction  et  la  distribution  intérieure 
ne  laissent  rien  à  désirer,  l'hôpital  de  la  Marine 
Pioyale  à  Toulon  ,  et  celui  de  Mâcon. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  quelques  remarques 
relatives  à  la  position  de  1  Hôtel-Dieu  de  Lyon. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  marché  qui  se 
tient  tous  les  jours  sur  la  place  et  tout  le  long 
de  la  rue  de  l'Hôpital,  ne  contribue  à  répandre 


(i)  Dulaurens,  Essai  sur  les  ctablissemens  né- 
cessaires et  les  moins  dispendieux  pour  rendre  le 
service  des  malades  dans  les  hôpitaux  vraiment  utile 
à  rhumauité.. 
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des  miasmes  délétères  et  n'entretienne  une 
humidité  constante  dans  Thospice  et  dans  le 
quartier  déjà  assez  insalubre  par  sa  situation  et 
par  l'encombrement  des  domiciles.  Il  est  donc 
à  désirer  que  l'on  change  ce  marché  de  place. 
La  boucherie  des  deux  hospices  est  située  au 
milieu  de  l'Hôtel-Dieu,  près  du  grand  dôme 
et  entre  les  cours  qui  servent  à  la  promenade 
des  malades  :  elle  ne  saurait  être  placée  ,  je 
crois  ,  dans  un  endroit  moins  convenable  ;  et 
ne  pourrait-on  pas  l'établir  dans  l'hospice  de 
la  Chanté,  ou  les  localités  ,  du  côté  de  l'Hôleî 
de  Provence,  le  permettraient  aisément?  La 
police  de  la  grande  boucherie  située  près  de 
l'Hôtel  -  Dieu  pourrait  aussi  être  bien  mieux 
faite. 

On  sait  que  le  Rhône  tend  à  se  jeter  du 
côté  de  la  Guillotière  où  il  trouve  une  pente  ^ 
et  il  semble  abandonner  peu  à  peu  les  quais 
de  la  ville.  Lorsque  les  eaux  sont  basses  ,  le 
lit  du  fleuve  ,  près  de  l'hôpital ,  est  à  sec  ,  et 
alors  lies  immondices  de  tout  cet  immense  éta- 
blissement, laissées  sur  la  vase  ,  exhalent  une 
«deur  telle,  que  beaucoup  de  personnes  crai^ 
gnent  de  passer  sur  ce  quai  ,  de  peur  d'être 
suffoquées  ;  et  l'infection  doit  nécessairement 
arriver  jusqu'à  la  grande  salle  des  blessés  et 
jusqu'à  la  salle  Sainte-Anne.  On  pourrait  ,  il 
me  semble,  remédier  à  cet  inconvénient  grave. 
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en  creusant  devant  le  quai  de  l'hôpital  et  err 
établissant  un  courant,  comme  on  l'a  pratiqué 
le  long  du  quai  des  Casernes.  Je  reviens  à  mon 
sujet. 

La  forme ,  la  grandeur  et  la  direction  des 
salles  sont  des  objets  importans  à  considérer 
dans  la  construction  d'un  hôpital.  Pringle  blâme 
beaucoup  la  distribution  des  malades  dans  de 
longues  salles  ,  et  il  prétend  que  rien  n'est  plus 
propre  à  favoriser  l'infection  :  il  dit  qu'une 
cuite  de  petites  chambres ,  communiquant  h 
mie  vaste  galerie  rafraîchie  par  un  courant 
d'air,  comme  à  l'hôpital  de  Greenwich ,  pré- 
sente le  mode  le  plus  convenable.  Howard-  veut 
que  les  malades  soient  tous  placés  dans  des 
chambres  qui  ne  contiendraient  pas  plus  de  huit 
lits.  Mais  il  me  semble  que  cette  distribution 
offrirait  encore  plus  d'inconvéniens  que  d'avan- 
tages, et  je  pense  que  les  salles  de  3o  à  40  lits  sont 
celles  que  l'on  doit  préférer.  Elles  seront  cons- 
truites de  manière  à  ce  qu'on  puisse  y  établir  une 
facile  ventilation.  Elles  neseront  ni  trop  hautes  , 
m  trop  basses:  ainsi,  la  salle  des  hommes  blessés, 
dans  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  présente  trop  de 
hauteur,  et  la  salle  des  militaires  n'en  présente 
pas  assez.  Celle-ci ,  placée  à  côté  des  étendages, 
ne  reçoit  le  jour  que  par  des  lucarnes  ;  aussi  y 
rèsne-t-il  une  chaleur  Ijumide  et  insalubre.  Une 
salle  semblable  ne  devrait  servir  qu'au  dôssc- 
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chem:nt  d-u  linge  et  non  point  à  recevoir  des 
hommes. 

J'observerai  ,  en  même  temps  ,  que  des  salles 
de  malades  ne  doivent  point  être  placées  dans 
un  étage  trop  élevé,  parce  que  la  mortalité  y 
est  plus  grande  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
que  dans  les  étages  inférieurs.  Il  est  constaté 
d'un  rapport  fait  au  Conseil-général  des  hos- 
pices de  la  capitale,  à  dater  de  l'an  i8o4  jus- 
qu'en i8i4,  que  la  mortalité  fut  plus  grande 
dans  les  étages  supérieurs  que  dans  les  inférieurs 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  (i).  Tenon  avait  fait 
la  même  remarque,  ainsi  que  Hunter,  médecin 
de  l'hôpital  de  Brown-low-street.  Le  docteur 
Villermé  raconte  qu'à  Ulm  ,  après  la  bataille 
d'Auslerlitz  ,  le  grand  hôpital  militaire  avait , 
dans  le  corps  du  bâtiment  principal,  trois  étages 
de  salles  au-dessus  du  rez-de-chaussée:  la  mor- 
talité fut  plus  grande  dans  l'étage  supérieur. 
A  Culm,  en  1807  ,  l'hôpital  militaire  Prussien 
était  dans  une  maison  ayant  deux  étages  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée  :  le  typhus  et  la  dy- 
senterie régnaient  dans  cet  hôpital  ;  mais  les 
ravages  furent  plus  grands  dans  l'étage  supé- 
rieur (2). 


(1)  Journal  général  de  Médecine ,  u.'' d'avril  18 17. 

(2)  Revue  médicale  historique  et  philosophique  , 
30.°  d'avril  182 1. 
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Viciaiion      C'est  ici  le  lieu  de  m  occuper  de  la  vicialîoa 
de  l'air    Je  i'air  dans  les  hôpitaux  et  des  moyens  d'y 

et  moyens  ^^médier. 
dj  remédier. 

L'air  atmosphérique  ,  à  l'état  de  pureté  ,  est 
un  fluide  élastique,  insipide,  inodore  ,  incolore  , 
pesant,  compressible,  raréfiable.  Il  se  compose 
de  0,78  parties  de  gaz  azote  ,  de  0,21  parties 
d'oxigène  ,  et  de  0,01  d'acide  carbonique. 
D'autres  élémens  peuvent  s'unir  à  ces  propor- 
tions indiquées.  C'est  ainsi  que  MM.  de  Humbolt 
et  Gay-Lussac  ont  trouvé  de  l'hydrogène  dans 
l'air  apporté  des  régions  élevées. 

L'air  peut  subir  dans  les  hôpitaux  un  grand 
nombre  d'altérations  dans  ses  propriétés  chi- 
miques et  physiques  ;  altérations  qui  peuvent 
survenir  dans  tous  les  lieux  où.  se  trouve  ras- 
semblée une  grande  quantité  de  personnes  » 
dans  les  prisons ,  dans  les  vaisseaux  ,  dans  les 
églises  ,  dans  les  salles  de  spectacle. 

L'air  que  l'on  respire  dans  les  hôpitaux,  bien 
loin  d'être  inodore  ,  est  presque  constamment 
chargé  d'une  odeur  plus  ou  moins  infecte  ,  sen- 
sible sur-tout  aux  personnes  étrangères  à  ces 
établissemens  :  c'est  ainsi  qu'on  en  a  vu  quel- 
quefois être  saisies,  à  leur  entrée  dans  les  salles, 
de  nausées,  de  céphalalgie,  de  maux  d'estomac, 
de  vomissemens,  de  syncopes.  Cette  odeur  peut 
se  dégager  des  dépôts  d'immondices ,  des  latrines, 
des  caisses  d'aisance.  Il  peut  se  dégager,  du  corps 
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^âe  certains  individus,  des  odeurs  plus  ou  moins 
fétides  ,  produites  par  la  transpiration  de  toute 
l'habitude  du  corps,  ou  par  des  transpirations 
locales,  comme  celle  des  pieds  ,  des  aisselles, 
et  elles  varient  suivant  l'âge  et  le  sexe  des  per- 
sonnes. Je  me  souviens  qu'en  traversant ,  le 
matin  ,  la  salle  de  l'hospice  de  la  Charité  de 
Lyon,  oii  sont  les  vieilles  femmes,  je  ne  trouvais 
rien  de  plus  désagréable  que  l'odeur  qui  s'en 
exhalait. 

L'air  peut  être  altéré  par  la  soustraction  d'une 
partie  de  son  oxigcne  ;  cette  soustraction  sera 
d'autant  plus  grande  que  la  foule  rassemblée  dans 
un  espace  donné,  sera  elle-même  plus  consi- 
dérable ;  et  si  une  nouvelle  masse  d'air  ne  vient 
remplacer  celui  qui  aura  servi  à  la  respiration , 
et  apporter  une  nouvelle  quantité  d'oxigène, 
tous  périront  infailliblement.  Zimmermann 
raconte  que,  sur  i45  individus  renfermés  dans 
une  prison  étroite  et  trop  exactement  fermée > 
122  furent  frappés  de  mort'(i). 

L'air  des  hôpitaux  peut  être  altéré  par  la 
présence  de  gaz  délétères,  d'émanations  anima- 
les, de  miasmes  contagieux  produits  par  diffé- 
rentes causes.  Les  gaz  qui ,  par  leur  mélange 
avec  l'air  atmosphérique,  en  allèrent  le  plus 


(i)  Zimmermann, Traité  deTexpérieuce  en  mé- 
decine. 
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souvent  la  pureté,  sont:  le  gaz  acide  carbo- 
nique, le  gaz  hydrogène  carboné,  le  gaz 
hydrogène  sulfuré ,  l'hydro-sulfure  d'ammonia- 
que, l'ammoniaque,  etc. 

Les  vapeurs  que  nous  avons  dit  s'exhaler 
par  les  différentes  transpirations,  peuvent  être 
éminemment  putrescibles,  et  donner,  par  leur 
décomposition,  de  l'azote,  de  l'hydrogène,  etc. 

Des  miasmes  contagieux  s'exhalent  des  corps 
des  individus  atteints  de  certaines  maladies  qui 
peuvent  se  communiquer  par  le  contact  ou 
par  l'air  absorbé  dans  la  respiration. 

L'air  peut  être  altéré  par  l'humidité,  et  celle 
humidité  peut  être  plus  ou  moins  grande, 
suivant  certains  usages  mis  en  pratique,  ou 
suivant  la  situation  et  les  localités  que  pré- 
sentent les  hôpitaux.  C'est  ainsi  que  l'Hùtel- 
Dieu  de  Paris  est  trop  rapproché  de  la  Seine. 
Les  lavages  à  grande  eau  trop  fréquens  ,  la 
buanderie  trop  rapprochée  des  salles,  le  des- 
isèchement  du  linge  aux  fenêtres,  dans  les 
corridors  ,  etc. ,  contribuent  nécessairement  à 
augmenter  l'humidité,  laquelle  produite  par 
ces  différentes  causes  ,  et  jointe  à  une  tem- 
pérature froide ,  peut  devenir  pernicieuse  aux 
malades,  et  amener  elle-même  diverses  mala- 
dies, entr'autres  les  phlegmasies  catarrhales  , 
la  dysenterie,  le  scorbut,  les  scrophules,  les 
engorgemens  abdominaux,  la  leucophlegmasie, 
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les  affeclîons  rhumalismales  aiguës  et  chroni- 
ques ,  etc.  ( 

Les  moyens  proposés  pour  remédier  aux 
inconv'éniens  de  la  vicialion  de  l'air  dans  les 
hôpitaux,  sont  nombreux;  je  vais  en  exa- 
miner les  pïincipaux. 

Lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les  corps  qui, 
sans  altérer  la  respirabilité  de  l'air",  ont  néan- 
moins action  sur  l'économie  animale   et  se 
portent  principalement  sur  l'organe  de  l'odorat , 
on  se  sert  avec  succès  des  parfums  aromatiques 
en  fumigation,  et  les  principales  substances  à 
employer  alors ,  sont  :  l'encens  ,  la  myrrhe ,  le 
benjoin ,  l'aloès ,  la  cascarille ,   les   baies  de 
genièvre,  les  fumigations  avec  l'acide  acétique , 
la  combustion  des  résines ,  des  baumes ,  des 
plantes  résineuses  ,  telles  que  celles  de  la  famille 
des  conifères,  des  térébenlhacées ;  la  volatilisa- 
tion des  huiles  essentielles,  du  camphre.  Des 

(i)  C'est  ici  le  cas  d'observer  que  les  lavages  à 
grande  eau  sont  mis  en  usage  d'une  manière  incon- 
sidérée ,  dans  les  salles  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon- 

Je  comptais  parler  plus  au  long  de  la  inianière 
'ridicule  dont  se  pratiquent  ces  lavages,  ainsi  que 
du  mode  burlesque  èt  nuisible  aux  malades ,  em- 
ployé daiis  cet  hôpital  pour  faire  la  ehasse  aux 
punaises.  Mais  j'ai  du  retrancher  cette  partie  de 
mon.  travail ,  après  avoir  lu  le  Mémoire  de  M.  le 
docteur  I^adevèze. 

l 
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officiers  de  marine  ont  i'habitucîe  rîe  faire  brûler, 
de  tem|)S  en  temps,  dans  l'enlrejjonl  des  vais- 
seaux, du  poulevrin  détrempé  avec  du  vinaigre: 
MM.  Halle  et  Nysten  prétendent  que  ce  moyen 
n'est  poif)t  à  dédaigner. 

he  professeur  Fodéré  condamne  l'emploi  de 
ces  fumigations,  li  est  certain  que  pour  désin- 
fecter l'air  et  lui  rendre  sa  respirabilité ,  il  faut 
mettre  en  contact  avec  lui  un  Huide  qjii  puisse 
séparer  et  dénaturer  les  principes  délétères  qui 
font  varier  les  proportions  nécessaires  à  sa  pureté 
ou  les  principes  étrangers  et  morbifiques  qui 
s'unissent  accidentellement  à  lui.  Or,  ce  résultat 
ne  pourra  pas  être  obtenu  avec  des  parfums, 
avec  de  simples  aromates»  Mais  l'emploi  de  ces 
fhoyens  ne  doit  point  être  rejeté  ,  et  ils  con- 
viennent parfaitement,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  dans  les  cas  où  une  mauvaise  odeur  se 
répand  momentanément  dans  les  salles. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  dénaturer  et  de  séparer 
les  corps  gazeux  qui  peuvent  altérer  la  respi- 
rabililé  de  l'air ,  et  dont  la  présence  peut  se 
démontrer  par  l'eudiométrie,  lorsqu il  s'agit  de 
combattre  les  émanations  dont  la  présence  ne 
peut  être  démontrée ,  ni  par  le  témoignage  de 
nos  .sens,  ni  par  les  moyens  eudiométriques, 
mais  qui  se  reconnaissent  aux  désordres  qu'elles 
amènent  dans  l'économie  animale  ,  alors  il  faut 
employer  des  moyens  plus  puissans. 
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Plusieurs  chimistes  se  sont  occupes  de  ce  sujpt 
important,  entr'autres  MM.  Dupuytren  ,  Thé- 
nard,  Ilallé,  Vauquelin,  BerlhoUt-t,  Carmichael 
Schmilh,  et  sur- tout  Guiton  de  Morveau. 

Les  acides  minéraux  expansibles  présentent 
les  plus  grands  avantages.  L'acide  sulfureux  > 
à  l'état  gazeux,  ne  peut  convenir  que  pour 
desinfecter  les  vêtemens  et  les  chambres  non- 
habitées,  parce  qu'il  provoque  fortement  la 
toux,  et  fatigue  les  malades,  fl  en  est  de  même 
des  fumigations  de  chlore  (  gaz  muriatique  oxî- 
géné  )  et  de  gaz  acide  hydro-chlorique  (acide 
muriatique),  qui  forment  un  des  plus  puissans 
moyens  de  désinfection,  et  qui,  par  les  grands 
succès  qu'elles  ont  obtenus  entre  les  mains  de 
leur  auteur,  Guiton  de  Morveau,  ont  juste- 
ment mérité  la  réputation  qui  leur  fut  acquise. 
En  1773,  le  typhus  s'étant  manifesté  parmi 
les  prisonniers  de  Dijon,  et 3 1  individus  ayant 
déjà  succombé,  les  pçggrès  de  la  contagion- 
devenaient  de  plus  en  pW-- alarmans ,  au  rapport 
de  Guiton  de  Morveau ,  lorsque  les  fumigations 
de  gaz  acide  hydro-chlorique ,  employées  par 
ce  célèbre  chimiste,  obtinrent  les  plus  heureux 
effets.  En  1774»  Vicq-d'Azir  les  mit  aussi  en 
usage  et  avec  le  plus  grand  succès,  lors  d'une 
épizootie  qui  désolait  le  Midi  de  la  France. 

Pour  dégager  le  chlore ,  on  use  du  procédé 
suivant  :  on  réduit  en  poudre  5  parties  d'bydror 
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chlorate  de  soude  (sel  commun)  et  i  partie 
d'oxide  de  mangnnèse  que  l'on  introduit  dans 
une  capsule  de  verre  ;  sur  ce  mélange,  on  ajoute 
2  parties  d'eau,  et  l'on  verse  3  parties  d'acide 
sulfiu'ique  à  66-o,  en  une  ou  plcjsieurs  fois, 
suivant  que  l'on  désire  plus  ou  moins  d'intensité 
dans  les  effets.  On  peut  promener  cet  appareil 
ou  le  tenir  dans  une  expansion  permanente. 

On  peut  en  faire  de  même  des  fumigations 
d'acide  hydro  -  chlorique  qu'on  dégage  de  la 
manière  suivante  :  sur  4  parties  d'acide  sulfu- 
rique  à  66-o,  on  verse  5  parties  d'hydro-chlo- 
rate  de  soude  pulvérisé,  et  on  agite  dans  un 
vase  de  verre  avec  tine  baguette  de-même  subs- 
tance. Mais,  quoi  qu'en  disent  Guiton  de  Morveau 
et  Schwilgué ,  le  clilere  et  l'acide  hydro-chlo- 
rique  ne  conviennent  nullement  pour  désinfecter 
les  salles  des  malades,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
préalablement  évacuées.  Ces  fumigations  font 
éprouver  un  sentim«^^'t  de  strangulation  et  un 
resserrement  dans  la^  p^oitrine,  provoquent  la 
toux,  et  sont  suivies  de  l'épaississement  des 
mucosités  qui  tapissent  les  voies  aériennes.  Oq 
a  voulu  en  faire  usage  dans  l'Hôtel- Dieu  de 
Lyon ,  et  on  a  été  obligé  de  renoncer  à  leur 
administration. 

Quel  sera  donc  l'acide  au  moyen  duquel  on 
pourra  obtenir  les  meilleurs  moyens  de  désin- 
fection ,  sans  que  les  malades  souffrent  de  soa, 
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emploi  ?  Les  fumigations  d'acide  nitrique  me 
paraissent  les  seules  qui  puissent  remplir  cette 
indication.  C'est  aCarmicliael  Schmith  que  nous 
devons  cette  précieuse  découverte.  Fodéré  les 
dit  très-propres  à  chasser  tous  les  gaz  délétères: 
ce  célèbre  professeur  les  a  employées  souvent  et 
toujours  avec  succès  ,  et  il  assure  qu'elles  n'ont 
jamais  fatigué  les  malades. 

Le  procédé  de  Schmith  consiste  à  mettre  dans 
un  creuset  de  l'acide  sulfurique  :  on  place  ce 
creuset  sur  un  bain  de  sable  et  on  y  jette  de 
temps  en  temps  du  nitrate  de  potasse.  Ce  pro- 
cédé ,  toutefois,  n'est  pas  sans  inconvéniens  ; 
l'acide  nitrique  peut  s'accompagner  de  gaz  acide 
nitreux,  lequel  enlève  l'oxigène  atmosphérique 
et  provoque  la  toux.  Cherchons  donc  un  second 
procédé  qui  puisse  nous  satisfaire  plus  com- 
plètement, et  nous  trouverons  que ,  pour  arriver 
à  ce  but ,  il  suffit  d'opérer  le  dégagement  à  froid, 
selon.  la  méthode  de  Schwilgué  (i).  On  verse, 
dans  un  vase  de  verre,  de  l'acide  sulfurique  pur 
non  noirci ,  à  la  dose  d'un  centilitre ,  en  se  rap- 
pelant que  cet  acide  est,  comme  1,7  esta  1,0, 
à  l'eau  distillée  qui  est  le  liquide  employé  pour 
servir  de  base  à  la  détermination  des  doses:  on 
ajoute  peu  à  peu  la  même  quantité  de  nitrate 
de  potasse  pulvérisé  et  on  agite  avec  une  ba- 


(i)  Sclawilgué,  Traité  de  matière  médicale,  t.  II. 
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guette  de  verre.  La  vapeiir  se  condense  plutôt 
que  par  le  premier  procédé  et  l'expansion  est 
moindre  ;  mais  elle  n'irrite  nullement  les  ma- 
lades, et  l'on  n'a  point  à  craindre  la  formation 
d'acide  nitreux.  Pour  une  chambre  de  loo  mètres 
cnbes,  il  faut  employer  4o  grammes  de  ces  deux 
substances,  et  l'on  se  fixera  sur  ces  données 
pour  mulliplier  les  appareils,  si  le  lieu  que  l'on 
veut  désinfecter  présente  plus  d'étendue  que 
celle  ci-dessus  indiquée.  Je  dis  qu'il  faut  mul- 
tiplier les  appareils  ,  parce  qu'on  doit  bien  se 
garder  d'augmenter  les  doses  mentionnées  plus 
haut  ,  de  crainte  de  dégager  de  l'acide  nitreux. 

L'acide  carbonique  ,  qui  forme  une  des  parties 
constituantes  de  l'air  ,  quoique  en  proportion  à 
peine  sensible,  se  dégage  ,  en  plus  ou  moins 
grande  abondance,  dans  les  hôpitaux,  et  jieut, 
par  ses  qualités  délétères,  produire  divers  acci- 
dens  graves.  Pliis  pesant  que  l'air  atmosphérique, 
il  occupe  la  partie  inférieure  des  chambzes  et 
le  dessous  des  hts  ,  et  il  est  quelquefois  dégagé 
en  telle  /juantité  que  les  bougies  s'éteignent , 
approchées  du  sol.  La  chaux  a  la  propriété 
d'absorber  l'acide  carbonique  :  son  emploi  ne 
saurait  donc  être  dédaigné  ,  et  l'on  fera  bien  , 
à  l'exemple  du  professeur  Fodéré ,  d'établir  des 
baquets  d'eau  de  chaux  ,  de  distance  en  dis- 
tance, dans  les  coins  des  salles  ;  et  de  plus,  le 
lait  de  chaux  pourrait  servir  aux  lavages  des 
mêmes  salles^ 
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Pour  remédier  à  la  vicialion  de  Tair  dans  les 
hôpitaux  ,  on  peut  aussi  employer  des  moyens 
physi(|ues  ,  lesquels  coasislenl  dans  l'introduc^ 
tion  d'ufi  nouvel  air  amené  par  les  fenêtres  ou 
par  les  ventilateurs. 

Les  ventilateurs  sont  employés  dans  les  vais- 
seaux avec  le  plus  grand  succès  :  on  les  a 
proposés  depuis  long-temps  pour  les  hôpitaux, 
et  pourtant  [ils  sont  peu  mis  en  usage  ,  ]>  ne 
sais  pourquoi.  On  peut  les  placer  facilement, 
en  faisant  en  sorte  ,  toutefois,  que  le  renouvelle- 
ment d'air  ne  se  fasse  pas  d'une  manière  trop 
promple.  T^s  ventilateurs  les  plus  employés  sont: 
la  manche  à  vent  dont  l  invenlion  est  atlribuce 
aux  Danois,  le  soufflet  Suédois  ,  le  ventilateur 
de  Sulton  et  celui  de  Haies  dont  Duhamel  a 
donné  une  description  détaillée  (  i  ).  Percival 
désire  que  les  salles  aient  de  grandes  cheminées 
dans  lesquelles  on  attacherait  le  volant  d'un 
ventilateur  (2). 

On  établira  des  courans  d'air  par  le  moyen 
des  fenêtres  qui  toutes  seront  aussi  grandes  que 
possible,  et  par  des  ouvertures  pratiquées,  de 
distance  en  distance,  dans  les  murs  opposés  aux 


(i)  Duhamel  Du  Monceau,  Moyen  de  conserver 
la  santé  aux  équipages  de  vaisseaux. 

(2;  Percival  ,  Lellre  à  Aikin,  insérée  dans  le 
mémoire  de  ce  dernier. 
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f(-netres.  Celles-ci  sont  beaucoup  trop  élevées 
clans  la  grande  salle  des  hommes  blessés ,  à 
l'Hôtcl-Dieu  de  Lyon. 

Fodéié  conseille  d'établir  ,  sous  les  lits,  des 
ventouses  en  forme  de  cône,  traversant  le  mur, 
ayant  l'extrémité  évasée  tournée  en  dedans  ,  et 
faite  pour  donner  issue  au  gaz  acide  carbonique, 
lequel  ,  plus  pesant  que  l'air  atmosphérique , 
occupe  la  partie  inférieure  des  salles,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit. 

Mais  tous  ces  moyens  ,  quoique  avantageux 
d'ailleurs,  ne  sauraient  combattre  l'humidilé 
de  l'air  ,  et  ,  contre  cet  inconvénient  ,  on  ne 
saurait  qu'employer  le  feu  des  cheminées  et 
des  poêles  sagement  administré.  Ne  pourrait- 
on  pas  imiter  les  appareils  ingénieux  queSulton 
et  Duhamel  ont  inventés  pour  faire  servir,  dans 
les  vaisseaux ,  le  foyer  des  cuisines  à  la  calori- 
fication  de  la  cale  et  de  Tenlrepont,  au  moyen 
de  divers  tuyaux  placés  dans  difîerentes  direc- 
tions? M.  Pallois,  dans  son  Essai  sur  V Hygiène 
navale  ,  donne  la  préférence  aux  feux  que  l'on 
promène  dans  les  diverses  parties  de  l'intérieur 
des  vaisseaux  ,  et  il  cite  les  avantages  qu'ont 
obtenus,  par  cette  méthode  ,  les  Capitaines 
Cook  ,  Lapeyrous,e  et  Vancouver. 

Durant  les  fortes  chaleurs  de  l'été  ,  on  re- 
médiera aux  ineonvéniens  d'un  air  sec  et  chaud 
par  de  fréquentes  aspersions  d'eau  fraîche  ,  par 


des  courans  d'air-  Van-Swiéteii  recommande 
l'usage  des  branches  de  saule  et  tilleul.  Dans 
quelques  hôpitaux  du  nord  de  l'Europe  ,  on 
jonche  les  salles  des  malades  de  jeunes  pousses 
de  pins  et  de  sapins  (i).  Un  thermomètre  de 
Re'aumur  sera  placé  dans  chaque  salle  ,  et  il  est 
à  désirer  qu'il  né  s'élève  jamais  au-dessus  de  ii 
ou  12  degrés:  c'est  la  température  moyenne, 
laquelle  est  favorable  à  presque  toutes  les  ma- 
ladies. Mais  j'avoue  qu'il  sera  souvent  bien 
difficile  de  la  conserver. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  sur  le  blanchi- 
ment fréquent  des  salles  et  sur  la  nécessité 
d'une  salle  de  rechange ,  pour  y  placer  les  ma- 
lades pendant  qu'on  procède  aux  fumigations 
et  qu'on  blanchit  à  l'eau  de  chaux. 

La  situation  des  latrines  dans  les  hôpitaux 


(  1  )  Cœlîus  -  Aurélianus  s'exprime  ainsi  à  ce 
sujet  :  FlabelUs  etiam  laLenter  aërem  frigerandum 
dicimus  ,  aquâ  frigidâ  aspergentes  soluin  ,  ef  ea. 
quœ  injluxione  sui  ,  quam  Grœci  vocant  ÙTzoppoixv  , 
spirationetn  facilem  œgrotantibus  facere  valent , 
circhrn  projici  jubeinus  j  quœ  tamen  sinè  ullo  per- 
cussu  atque  odore  gravi  valeant  aërem  facere  cons- 
triclwutn  ut  vitis  folia  ^  aut  quercâs ,  aut  pini  atque 
lentisciy  aut  myrti  ,  aut  niali  punici  val  rosœ  ,  atque 
Jiis  simiiium.  (fiœlius  Aurélianus  y  Acutorum  mor" 
kori^m  liùer  II ,  caput  XXXFU.  ) 
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est  un  objet  important  à  considérer.  Elles  ne 
doivent  être  ni  trop  éloignées  des  salles  ,  ni 
trop  rapprochées  ,  et  l'on  doit  surveiller  à  ce 
qu'elles  soient  toujours  tenues  avec  la  plus 
grande  propreté.  M.  d'Arcet  (i)  a  imaginé  un 
moyen  ingénieux  pour  parer  aux  nombreux 
inconvéniens  des  latrines  ordinaires  ;  il  consiste 
à  appliquer  un  appel  dans  le  tuyau  d'évent  ,  et 
à  établir  ainsi  un  courant  d'air  descendant  qui  , 
passant  par  les  lunettes  et  la  fosse,  chasse  dans 
le  tuyau  d'évent  les  gaz  des  matières  excré- 
juenlitielles.  Ce  procédé  très-simple  est  employé 
dans  plusie^irs  éîablissemens  de  la  Capitale  ,  et 
entr'autres  à  l'hùpital  St.- Louis  où  1  améliora- 
tion qui  en  est  résultée  à  surpassé  les  espérances 
que  l'on  avait  pu  en  concevoir.  On  doit  donc 
s'empresser  d'adopter  ,  dans  tous  les  hôpitaux  , 
l'invention  de  M.  d'Arcet ,  dont  M.  Mérat  a 
donné  une  description  détaillée  (2). 

A  l'hôpital  de  Guy  ,  dans  Southwark  ,  les 
cabinets  d'aisance  sont  constamment  fournis 
d'eau  fraîche  par  un  réservoir:  le  bassin  se  vide 
et  se  remplit  lorsqu'on  ouvre  la  porte.  Ils  sont 


(1)  M.  d'Arcet  ,  véiiGcateur  des  essais  à  l'Holel 
de  la  caonnaie  ;  c'est  le  fils  du  célèbre  chimiste  de 
ce  nom. 

(2)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ,  toms 
XXVII  ,  article  Latrines. 
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construits  d'une  manière  si  simple  ,  qu'ils  exi- 
gent très-peu  de  soins  et  qu'ils  ont  rarement 
besoin  de  réparations:  ils  sont  par  là  exempts 
de  toute  odeur.  La  porte  agit  sur  la  citerne  par 
le  moyen  d'un  levier  ordinaire  ,  et  la  même 
opération  vide  tout  ce  qui  reste  dans  le  bassin  (i). 

Les  latrines  sont  aussi  consU  uites  dans  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  de  telle  manière  qu'en  ouvrant 
et  fermant  la  porte,  on  fait  jaillir  un  certain 
volume  d'eau  ;  et  par  ce  mécanisme  ,  la  pro- 
preté la  plus  grande  y  règne  constamment. 

On  obligera  tous  les  malades  qui  peuvent 
sortir  de  leurs  lits  à  se  rendre  aux  lalrines  ,  et 
on  ne  laissera  des  chaises  d'aisance  qu'auprès 
de  ceux  qui  sont  trop  fatigués  pour  qu'ils  pu^'s- 
sent  se  lever.  On  veillera  à  ce  que  les  desser- 
vans  ,  chargés  d'enlever  ces  chaises  ,  s'acquit- 
tent de  celte  opération  avec  un  peu  plus  de 
soin  qu'ils  ne  le  font  ordinairement ,  et  il  sera 
bon  qu'ils  aillent  cinq  ou  six  fois  par  jour  dans 
chaque  salle  ,  afin  que  les  matières  n'y  fassent 
point  un  séjour  prolongé. 

Tels  sont  les  moyens  principaux  par  lesquels 
on  remédiera  aux  nombreux  inconvéniens  que 
produit  la  viciation  de  l'air.  Mais  la  meilleure 
voie  pour  arriver  à  ce  but,  c'est  encore,  sans 
contredit,  d'éviter  l'encombrement;  car,  la  trop 


{j)  Howard,  Histoire  des  Lazarets. 
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grande  quantité  de  malades  engendre  seule ,  le 
plus  souvent  ,  tous  ces  principes  délétères  qui 
régnent  dans  les  hôpitaux,  et  qui  causent  toutes 
les  maladies  inhérentes  aux  salies  de  ces  éla- 
blissemens. 

Moyens       J'^^i  déjà  indiqué  quelques-uns  des  moyens 
d'éviier    principaux  par  lesquels  ou  pourra  puissamment 
l'encombre-  éviter  l'encombrement  :  la  réunion  des  dispen- 
saires  aux  hôpitaux  et  une  plus  grande  impor- 
tance donnée  à  ces  premiers  élablissemens. 

J'ai  aussi  exprimé  le  vœu  de  voir  des  succur- 
sales annexées  aux  hôpitaux  ,  afin  d'y  recevoir 
les  individus  atteints  d'affections  auxquelles  les 
salles  des  autres  malades  ne  conviennent  nul-- 
lement. 

On  évitera  encore  l'encombrement  en  favo- 
risant ,  autant  que  possible,  l'établissement  des 
Dépôts  de  mendicité.  Si  cette  belle  institution 
é^ait  bien  organisée  ,  il  en  résulterait  deux 
grands  avantages  pour  les  hôpitaux:  celui  d'avoir 
moins  de  malades  ,  et  celui  d'être  débarrassés 
des  mendians  et  des  vagabonds  avec  lesquels 
les  autres  ihdigens  craignent  d'être  confondus. 

On  favorisera  encore ,  pour  arriver  à  ce 
même  but ,  l'établissement  des  Comités  de  bien- 
faisance, des  Sociétés  maternelles,  etc.  ;  attendu 
que  ces  associations  contribuent  singuHèrement 
à  diminuer  le  nombre  des  malades  qui  se  por- 
teraient dans  les  hospices.  Un  chirurgien,  re- 
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nommé  ,  à  Paris  ,  pour  le  traitement  des  luxa- 
tions et  des  fractures  ,  traite  gratuitement  tous 
les  pauvres  blessés  qni  s'adressent  à  lui,dans 
un  établissement  qu'il  a  fondé,  rue  àa  Pelit- 
Musc.  L'administration  des  hôpitaux  de  la 
Capitale  lui  paye  annuellement  une  somme  de 
2,000  francs  ,  pour  l'indemniser  des  dépenses 
qu'il  est  obligé  de  faire.  Je  passe  actuellement  à 
quelques  détails  sur  l'usage  des  bains  dans  les 
hôpitaux- 
Tous  les  hôpitauji  doivent  avoir  un  établîs- 
t  sèment  de  bains  domestiques,  et  en  outre,  des 
.  baignoires  portatives  pour  les  malades  qui  ne 
peuvent  sortie  des  salles.  La  plupart  des  hôpi- 
taux, et  entre  autres  ceux  de  Lyon,  manquent 
d'un  établissement  aussi  important  ;  et  comme 
les  baignoires  portatives  causent  beaucoup  d'em- 
barras ,  on  ne  fait  point  un  usage  des  bains 
aussi  fréquent  que  le  demandent  les  succès 
obtenus  par  leur  emploi,  dans  un  grand  nombre 
de  maladies. 

Si  J'entre  ici ,  sur  les  effets  des  bains  ,  dans 
quelques  détails  qu'on  pourrait  d'abord  regarder 
commesuperflus,  ce  n'est  que  pour  faire  mieux 
sentir  de  quels  avantages  est  privée  la  théra- 
peutique dans  les  hôpitaux,  où  l'onne  troi've 
point  ces  précieux  établissemens.  On  sait  que 
les  bains  agissent  de  plusieurs  manières,  suivant 
leurs  degrés  de  température,  et  le  praticie/i 
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instruit  peut  varier  ,  à  son  gré  ,  les  effets  qu'il 
demande,  et  même  obtenir,  suivant  les  cas , 
des  résultats  opposés. 

Les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  le  plus 
grand  usage  des  bains  d'eau  tiède  et  froide  , 
dans  l'état  de  santé  et  dans  celui  de  maladie  , 
et  ils  avaient  des  établissemens  de  bains  publics 
dont  ils  nous  ont  laissé  des  vestiges  magni- 
fiques. Je  n'hésite  point  à  ranger  cette  habitude 
au  nombre  de  celles  qui  ont  fait  que  les  Anciens 
étaient  plus  forts  et  plus  vigoureux  que  les 
habilans  de  nos  villes  modernes  ;  et  j'étayerai 
mon  opinion  de  celle  de  Baglivi ,  qui  pense  que 
l'usage  des  bains  ne  contribuait  pas  peu  à  for- 
tifier le  tempérament  chez  les  Anciens,  et  les 
disposait  à  une  longue  vie  (i).  Pline  le  natu- 
raliste dit  qu'on  ne  connut  pas,  à  Rome,  pen- 


(i)  Cujusrei  non  ignari primi medicinœ parentes  , 
nihil  mugis  in  morborum  curatione ,  prœservatione- 
que  procurabant  ,  quàin  at  balneorunij  Jbtuum, 
lotioîium,  unclioniim,  frictionum  et  omnis  generis 
exercitalionum  usu,  débitas  in  solidis  ser%>aretur 
tonus  y  et  viollities  f  ne  impedimenta  cssent  circu- 

lantibus  fluidis  ;   quo  fiebat  ,  ut  non  solùm 

prosperâ  semper  uiercntur  valctudine,  sed  ad  cenfum 
et  plures  annos  dulcem  vitam  protrahercnt.  (  Opéra 
Baglivi  ;  De  anatome  Jibrarum  et  de  morbls  soli- 
doram ,  f^g*  2 1  a .  ) 
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dant  six  cents  ans ,  d'autre  médecine  que  celle 
des  bains  (i). 

Les  bains  tièdes  (et  j'entends  par  liains  tièdes 
ceux  dont  la  température  est  de  20  à  3o  degrés, 
tbermomèlre  de  Rëaumur  )  conviennent  par- 
faitement dans  les  fièvres  inflammatoires,  dans 
les  péritonites  et  rhumatismes   aigus ,  dans 

(i)  Lalande  (  voyage  en  Italie,  tome  IV  )  raconte 
que  les  thermes  de  Caracalla  renfermaient  1600 
sièges  de  marbre,  et  que  3ooo  personnes  pouvaient 
s'y  baigner  à  la  fois.  Les  thermes  de  Dioclétiea 
étalent  longues  de  1069  pieds,  et  larges  de  ^61. 
Ou  comptait  encore  à  Rome  les  thermes  d'Agripplne, 
de  Trajan,  de  Titus,  de  Domitien ,  de  Constan- 
tin ,  etc.  Néron  y  avait  aussi  fait  construire  des 
bains  non  moins  superbes  que  bien  entretenus,  et 
que  Martial  vante  ,  dans  ses  Épigrammes,  tout  eu 
déchirant  ce  priuce  : 

Çtiid  Nerone  pejus  ? 
Çuid  ihermis  melius  Neronianis  ? 

Mais,  par  quelle  fatalité,  la  débauche  et  la  licence 
la  plus  effrénée  envahirent-elles  ces  précieux  éta- 
blissemens  !  Et  comment  l'exercice,  qui  pouvait 
le  plus  favoriser  la  force  et  la  sauté,  devint-il,  chez 
le  peuple  d'une  nouvelle  Rome,  une  cause  de  cor- 
ruption et  de  faiblesse?  On  sait  que  le  libertinage 
le  plus  débouté  se  propagea  des  thermes  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  ,  et  amena  peu-à-peu  la 
décadence  de  l'Empire  Romain. 
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l'hypocondrie ,  le  satyriasis  et  la  nymphomanie, 
dans  les  étranglemens  herniaires,  la  néphrite 
et  les  douleurs  occasionées  par  la  présence  des 
calculs,  dans  les  maladies  vénériennes,  la  blen- 
norrhagie  ,  etc.  Les  bains  tièdes  sont  indiqués 
chez  les  femmes  pléthoriques  et  nerveuses  sur 
le  point  d'accoucher,  et  chez  lesquelles  il  est 
important    de   favoriser   les  contractions  de 
l'utérus.  Les  bains  tièdes  méritent,  sur-tout, 
d'être  employés  dans  les  névroses.  Le  docteur 
Pomme,  qui  s'était  acquis  une  grande  célébrité 
dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses ,  ne 
les  combattait,  pour  ainsi  dire,  que  par  l'usage 
des  bains  tempérés,  dans  lesquels  il  ordonnait 
aux  malades  de  rester  pendant  2,3,  4>  5  et 
6  heures  de  suite  ;  toutefois  ,  selon  les  forces 
de  chacun.  Il  me  semble  que  les  médecins  de 
nos  jours  ont  trop  abandonné  cette  méthode. 
Au  surplus  ,  je  n'ai  indiqué  ici  que  les  maladies 
principales  dans  lesquelles  les  bains  tempérés 
obtiennent  des  effets  plus  constans.  II  est  une 
foule  d'autres  affections  où  !e  praticien  obser- 
vateur saura  saisir  les  indications  particulières 
qui  demandent  leur  emploi. 

Les  bains  chauds  (  et  ce  sont  ceux  dont  la 
température  s'élève  de  3o  à  de  Réaumur  } 
conviennent  lorsqu'il  est  important  d'exciter 
l'organe  cutané,  et  de  favoriser  la  transpira- 
tion, comme  dans  les  maladies  syphilitiques 
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anciennes ,  dans  les  douienrs  rhumatismales 
chroniques ,  etc.  Les  bains  de  siège  chauds 
rétablissent  les  liémorrokles  ,  les  lochies  ef  les 
menstrues  supprimées. 

Les  bains  froids,  dont  la  température  est  de 
o  à  io.°  de  Réaumur,  sont  indiqués  lorsqu'il 
est  nécessaire,  de  soustraire  une  partie  de  la 
chaleur  animale  exaltée  outre-mesure,  comme 
dans  la  manie,  dans  les  fièvres  appelées  ata- 
xicjues ,  et  dans  celle  que  le  professeur  Pinel 
nomme  Jièi^re  ardente. 

Les  bains  froids  sont  souvent  employés  dans 
des  cas  tout  contraires;  par  exemple,  dans  les 
faiblesses  constitutionnelles  produites  par  une 
longue  maladie,  par  des  excès  quelconques, 
ou  par  toute  autre  cause.  On  les  a  également 
conseillés  dans  plusieurs  autres  affections  :  Mar- 
card  et  Zimmermann  les  ont  vus  guérir  des 
hypocondriaques.   Les   bains  de   siège  froids 
peuvent  arrêter  les  hémorrhagies  utérines  et 
diminuer  les  flux  hémorroïdaux  trop  abondans. 
D'après  ces  considérations ,  tout  Administra- 
teur bienveillant  doit  sentir  de  quelle  impor- 
tance il  est  d'avoir  ,  dans  chaque  hospice  ,  un 
établissement  de  bains  bien  entretenu,  et  pro- 
portionné au  nombre  des  malades.  Mais,  pour 
compléter  les  ressources  thérapeutiques  que 
doit    offrir   un  établissement  semblable ,  on 
n'oubliera  point  d'y  ajouter  les  appareils  né-? 
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cessaires  à  l'administration  des  bains  de  va- 
peurs, des  étuves  sèches  et  des  douches  dans 
toutes  lesdirections  et  toutes  les  formes  usitées. 

Les  étuves  humides  ou  bains  de  vapeurs 
étaient  en  grand  usage  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  ,  qui  en  usaient  dans  l'état  de  santé. 
Les  Anglais  les  emploient  très- sou  vent,  et  les 
Egyptiens  n'en  connaissent  pas  d'autres.  Les 
bains  de  vapeurs  sont  ,  depuis  quelques  années, 
très-employés  en  médecine;  et  en  etFet,  ils 
obtiennent  les  plus  grands  succès  dans  plusieurs 
maladies  qui  ,  jusqu'alors,  avaient  résisté  à  la 
puissance  de  l'art.  On  les  administre  dans  les 
rhumatismes  chroniques  ,  dans  les  douleurs  des 
articulations ,  dans  la  goutte,  les  syphilis  an- 
ciennes et  les  douleurs  ostéocopes  ,  mais  prin- 
cipalement dans  la  gale,  les  dartres  et  la  plupart 
des  maladies  cutanées.  M.  le  professeur  Chaus- 
sier ,  à  Thospice  de  la  Maternité  de  Paris  ,  les 
emploie  très-souvent ,   et  avec  le  plus  grand 
succès,  dans  la  péritonite  puerpérale,  et  dans 
presque  toutes  les  affections   et  douleurs  qui 
surviennent  à  la  suite  des  couches. 

Il  n'est  point  ici  de  mon  sujet  de  détailler  les 
divers  procédés  usités  pour  administrer  les  bains 
de  vapeurs  ;  et  l'on  sait  qu'on  peut  les  rendre 
médicamenteux,  suivant  les  effets  qu'on  désire. 

Les  étuves  sèches  étaient  employées  chez  les 
Romains  j  et  aujourd'hui   les  Turcs  en  font 
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un  très-grand  usage;  leurs  femmes  ,  sur-touh 
Elles  sont  peu  usitées  en  France  ;  néanmoins, 
elles  conviennent  parfaitement  pour  remplacée 
les  bains  fie  sabie  chauds  qu'on  ne  peut  prendre 
que  sur  les  côtes  sablonneuses  de  la  mer,  et  qui 
sont  conseillés  dans  l'asphyxie  par  submersion  , 
et  dans*  quelques  affections  rhumatismales.  Ne 
pourralt-on  pas,  à  l'intention  de  les  administrer^ 
réserver  une  petite  chambre  à  peine  séparée  de 
celle  où  serait  la  chaudière  de  l'établissement 
des  bains?  On  en  augmenterait  la  chaleur  en  y 
faisant  passer  les  tuyaux  qui  conduisent  l'eau 
chaude ,  et  de  plus ,  on  pourrait  y  placer  un 
poêle  de  tôle. 

Les  douches  sont  un  moyen  de  thérapeutique 
puissant,  et  dont  la  médecine  de  la  plupart 
des  hôpitaux  est  malheureusement  privée. 

Les  douches  froides  agissent  comme  exci- 
tantes dans  l'étranglement  herniaire  par  en- 
gouement ,  dans  la  stupeur  maniaque  et  dans 
tous  les  cas  oii  il  est  important  de  réveiller 
le  système  nerveux.  Elles  agissent,  au  con- 
traire, comme  sédatives  dans  plusieurs  circons- 
tances où  il  faut  calmer  l'irritation  du  cerveau: 
c'est  ainsi  que  le  professeur  Pinel  les  recom- 
mande dans  les  fièvres  cérébrales  et  ataxiques 
continues,  rémittentes  et  intermittentes,  et 
dans  plusieurs  espèces  d'aliénation  mentale. 

Les  douches  tièdes  et  chaudes  sont  employées 
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comme  excilanîes  dans  les  rhumatismes  anciens, 
dans  les  hémiplégies  et  paralysies  locales  ,  dans 
la  danse  de  Saint- Guy,  dans  les  engorgemens 
indolens  et  les  ankyioses  commençantes.  MM. 
Halle  et  Nysten  avancent  qu'on  les  a  vus 
obtenir  les  meilleurs  succès  dans  les  débuts 
d'amaurose,  d'aphonie,  de  surdité  et  de  mutité. 
Les  douches  tièdes  ascendantes  sont  quelque- 
fois mises  en  usage  contre  les  relâchemens  de 
l'utérus  et  du  rectum  ,  et  M.  le  Dubois 
les  emploie  constamment  contre  la  constipa- 
tion ,  dans  l'hospice  de  perfectionnement  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'on  rend  les  douches 
médicamenteuses  à  volonté  ,  qu'on  les  divise 
en  ascendantes  ,  descendantes  et  latérales  ,  en 
douches  par  gouttes,  par  nappes ,  et  qu'on  donne 
à  la  colonne  du  liquide  un  diamètre  et  une  force 
plus  ou  moins  considérables  ,  suivant  les  cas. 

Qu'on  me  pardonne  ces  longs  détails  sur 
l'emploi  des  bains  !  J'ai  déjà  dit  que  mon  inten- 
tion était ,  en  faisant  ressortir  leurs  nombreux 
avantages  ,  d'engager  les  Administrations  cha- 
ritables à  en  établir  dans  chaque  hospice  (i). 


(i)  J'ai  dit  plus  haut  que  les  hôpitaux  de  Lyon  , 
si  bien  ordonnés  sous  taut  de  rapports,  manquaient 
d'un  établissement  aussi  précieux.  J'ai  appris,  pen- 
Uaut  mon  deroier  séjour  en  cette  ville  ,  que  l'Ad- 
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Pour  transporter  les  malades  aux  bains  oa 
en  tel  autre  lieu  qui  leur  sera  convenable,  on 
se  servira  du  fauteuil- portoir  inventé  par  M. 
Régnier,  et  dont  un  journal  a  rendu  compte  en 
ces  ternies  :  «  M.  le  chevalier  Régnier  ,  ancien 
«  conservateur  du  musée  d'artillerie  ,  vient  de 
a  composer  pour  les  hôpitaux  civils  et  militaires 
«c  de  Paris,  un  nouveau  fauteuil- portoir  infini- 
«  ment  commode  et  agréable  aux  malades  qui 
«  ne  peuvent  marcher  pouraller aux  bains,  etc. 
«  Ce  transport,  [)ar  deux  hommes  de  moyenne 
«  force,  à  l'aide  de  deux  bricolles  graduées,  se 
«  fait  facilement  par  les  escaliers  étroits  ,  et  le 
«  malade  assis  commodément  n'a  rien  à  crain- 
te dre  dans  le  transport.  Ce  portoir  ,  à  dossier 
«  élastique  ,  est  simple  ,  solide  et  peu  dispen- 
«  dieux  :  il  a  été  approuvé  par  un  grand  nombre 
«  de  médecins  uistlngués  et  par  la  Société  Aca- 
«  démi.jue  des  Sciences.  Le  Conseil  général  de 


miaistratioa  ,  presque  toujours  empressée  d'intro- 
duire les  améliorations  qu'on  lui  indique  ,  était  sur 
le  point  de  faire  construire  un  établissement  com- 
plet de  bains ,  et  que  la  direction  des  travaux  en  était 
confiée  à  M.  le  docteur  Rapou  ,  médecin  distingué 
de  Lyon  ,  lequel  a  élevé  dans  cette  ville  une  maison 
particulière  de  bains  qui  ne  laissent  rien  à  désirer 
sous  aucun  rapport,  et  dont  la  tenue  fait  le  plus 
grand  honneur  à  ce  praticien  estimable. 
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«  l'Administration  des  hôpitaux,  ayant  reconnu 
«  sou  utilité,  a  arrêté  qu'il  en  serait  établi  un 
«  pour  chaque  hospice  de  Paris  (s)*  « 
Détails  de     C'est  ici  le  lieu  de  m'occuper  de  quelques 
poHce  ,  de  détails  concernant  la  police  ,  la  propreté  et  la 
propreté  el  j^^j^g  j^^^^  j^g  hôpitaux. 

onne  article  sur  lequel  la  plus  grande  attention 

doit  C'tre  appelée,  e^t  celui  de  Tintroduclion  des 
alimens  dans  les  hôpitaux.  Combien  n'est-il  pas 
de  maladies,  dans  lesquelles  il  faut  observer  la 
diète  la  plus  rigoureuse!  Combien  de  rechutes 
graves  et  d'accidens  funestes  ne  sont  pas  causés 
par  les  écarts  de  régime  (2)  !  Et  c'est  sur-tout 
après  les  grandes  opérations  ,  que  la  moindre 
imprudence,  de  la  part  des  malades,  amène  les 
suites  les  plus  terribles.  Combien  de  fois  les 
chirurgiens  en  chef  n'éprouvent-ils  pas  la  dou- 
leur de  voir  périr  tristement  les  individus  sur 
lesquels  ils  venaient  de  pratiquer  les  plus  bril- 
lantes opérations  ,  et  dont  l'état  donnait  les 
plus  belles  espérances  !  Combien  de  fois  les 
médecins  n'ont-ils  pas  lieu  d'être  affligés  de  voir 
un  simple  écart  de  régime  emporter  dans  la 


(1)  Journal  des  Débats,  N."  du  5  mai  1821, 

(2)  Ev  T>)(«  >sîrTy)«  disnirniv  apajOTxvoufftw  oi  tioyçovTeç*  (?tt 
ftàXko»  pXârrTOVTOt.  (  l7r;rozpaTOUî  ayopiTjxQt  ,   7^r,^x  ttow-ov.  ) 

In  Lenui  viclu  dcliiKjuetiLes  œgi  otantes  ,  me  gis  Zoe» 
duntur.  (  liippociaiis  aphor  isini  ^  seclio  prinia.J 
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tombe  ceux  qui  venaient  d  échapper  aux  mala- 
dies les  plus  graves  ,  et  auxquels  ils  avaient 
prodigué  les  soins  les  mieux  entendus  et  les  plus 
aHectiifiiX  1  Tous  ceux  qui  auront  fréquenté  les 
hôpitaux,  seront,  certes,  loin  de  me  démentir. 
On  ne  saurait  croire  jusqu'où  va  le  nombre  des 
malades  qu'on  laisse  ainsi  se  suicider.  La  police, 
sous  ce  rapport,  est  presque  nulle  dans  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon.  Pour  moi,  je  voudrais  qu'elle  fut 
impitoyable,  et  je  proposerai  le  moyeu  suivant 
pour  prévenir  cet  abus.  A  l'entrée  de  l'hôpital, 
des  Frères  et  des  Sœurs  seraient  chargés  de 
fouiller  toutes  les  personnes  qui  viendraient 
visiter  leurs  parens  et  amis ,  et  ils  confisque- 
raient, au  profit  des  pauvres,  les  alimens  et  les 
boissons  qu'on  tenterait  d'introduire.  L'économe 
veillerait ,  en  outre ,  à  ce  que  cette  mesure  fût 
exécutée  avec  la  dernière  sévérité. 

La  plus  grande  propreté  doit  régner  dans  les 
salles  des  malades  ,  et  elles  seront  débarras- 
sées de  toutes  les  armoires ,  de  toutes  les  tables, 
et  autres  objets  qui  n'y  sont  pas  de  stricte 
nécessité. 

Les  morts  seront  enlevés  avec  décence ,  et 
on  épargnera  aux  malades,  autant  que  possible, 
le  tri.ste  spectacle  de  l'agonie  de  leurs  voisins , 
ainsi  que  de  tout  ce  qui  peut  affecter  pénible- 
ment l'imagination.  Il  est  certains  hôpitaux  où 
l'on  n'observe  aucune  précaution  à  ce  sujet,  et 
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OU  l'on  semble  ne  compter  pour  rien  les  égaras 
dus  à  l'humanité. 

Pour  arriver  à  l'infirmerie  de  la  Succursale  de 
riîôlel  Royal  des  Invalides  à  Avignon ,  il  faut 
nécessairement  passer  par  le  cimelière,  lequel 
est  situé  sous  les  croisées  des  salles  des  malades. 
11  me  sembla  que  ce  cimelière  ne  pouvait  ètrfr 
plus  mal  [)lacé.  Ces  vieux  guerriers  que  mutila  le 
sort  des  combats,  ne  pourraient-ils  pas  recevoir 
les  secours  qu'exigent  leurs  maladies,  saris  être 
auparavant  obligés  de  mesurer  des  yeux  les 
fosses  qui  les  attendent  ,  et  sans  être  forcés 
d'entendre  les  chants  funèbres  qui  les  avertis- 
sent du  décès  de  leurs  camarades  ?  Je  laisse 
à  juger  si  l'imagination  d'un  malade  a  besoin 
d'être  frappée  de  spectacles  aussi  tristes. 

A  l'hôpital  de  Leicester ,  on  exige  des  malades 
entrans  la  somme  de  lo  schellings  pour  frais 
d'inhumation,  au  cas  qu'elle  ait  lieu.  Si  Âikin 
ne  racontait  lui-même  ce  fait,  j'aurais  eu  de  la 
peine  à  croire  à  l'existence  d'une  coutume  aussi 
ridicule  que  monstrueuse. 

r 

A  l'hupital  de  Saint- Etienne  ,  il  existe  un 
usage  qui  m'a  paru  propre  à  amener  de  graves 
conséquences.  Sur  les  billets  attachés  au  lit  des 
malades,  on  joint  au  nom  et  à  l'âge  de  l'individu 
la  dénomination  de  sa  maladie ,  en  sorte  que 
plusieurs  d'entr  eux  n'ont  qu'à  lire  leur  billet 
pour  connaître  leur  arrêt  de  mort.  C'est  ainsi 


i 
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que  j'ai  vu  quelquefois  ces  mois  écrits:  Phtliùne 
pulmonaire  au  dernier  degré  ;  et  les  malades  ont 
tous  la  facilité  et  la  curiosité  de  lire  ,  chacun, 
ce  qui  les  regarde.  Cette  bizarre  coutume  m'a 
paru  propre  à  amener  d'aulres  inconvéniens. 
Le  desservant ,  qui  lient  les  registres,  est  obligé 
fi  inscrire  sur  le  billet  le  nom  de  la  maladie  , 
à  l'instant  même  oii  l'individu  se  présente.  Le 
médecin,  chargé  de  la  réception,  examine  ordi- 
nairement avec  peu  d'attetition  les  malades  au 
moment  oii  ils  arrivent  au  bureau  ;  et  comme 
il  est  néanmoins  tenu  de  désigner  une  maladie, 
il  donne  souvent  le  premier  nom  qui  se  présente 
à  sa  mémoire,  en  sorte  que  plusieurs  individus 
sont  censés  être  affectés  de  telle  maladie  qu'ils 
n'ont  pas  en  effet.  Lorsqu'un  autre  médecin 
vient  faire  la  visite,  il  est  porté  d'abord  à  exa- 
miner le  billet,  afin  de  se  mettre  au  courant 
de  la  maladie  ,  et  cette  erreur  peut  amener  de 
graves  conséquences. 

Les  opérations  ne  doivent  point  être  prati- 
quées à  la  vue  des  malades.  On  conçoit,  en  effet , 
combien  l'imagination  et  la  sensibilité  peuvent 
être  affectées  d'un  spectacle  aussi  triste  et  des 
cris  plainlifs  des  personnes  que  l'on  opère.  Une 
cliambre  particulière  sera  donc  réservée  à  cette 
intention. 

Près  des  salles  destinées  aux  femmes  sur  le 
point  d'accoucher,  on  réservera  aussi  une  cham- 
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bre  ^lans  laquelle  on  placera  celles  qui  seront 
au  commencement  du  travail.  J'ai  pu  juger  moi- 
môme  ,  à  Lyon,  des  inconvéniens  qui  résultent 
cîu  peu  de  soins  qu'on  observe  à  cet  égard.  Les 
accouchemens  se  pratiquent  dans  la  même  salle 
qui  renferme  toutes  les  filles ,  à  l'hospice  de  la 
Charité  de  cette  ville.  Je  demande  si  celle  qui 
n'a  point  encore  accouché  ne  doit  pas  être 
effrayée  par  les  cris  continuels  qu'elle  entend? 
Dans  quel  moment  le  repos  et  le  sommeil  sont- 
ils  plus  nécessaires,  que  lorsqu'une  femme  vient 
d'éprouver  la  fatigue  la  plus  grande  et  les  dou- 
leurs les  plus  atroces,  en  donnant  le  jour  à  un 
enfant?  Et  comment  pourra-t-elle  reposer,  si, 
â  ses  côtés,  les  cris  les  plus  aigus  sont  poussés 
nuit  et  jour?  N'est-ce  pas  prolonger  le  supplice 
que  la  nature  lui  a  déjà  fait  endurer  trop  long- 
temps ? 

On  a  la  coutume  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
dans  celui  de  Lyon,  et  dans  plusieurs  autres, 
de  donner  une  espèce  de  redingote  aux  malades, 
pendant  leur  séjour  dans  l'hospice.  Cet  usage 
est  excellent  ;  il  serait  à  désirer  ,  pourtant  ,  que 
celles-ci  fussent  un  peu  plus  longues  et  un  peu 
plus  amples  ;  elles  défendraient  mieux  ceux  qui 
les  portent,  de  la  fraîcheur  et  de  Ihumidité  de 
l'air,  et  la  pudeur  des  femmes  y  gagnerait  aussi. 

Afin  de  compléter  les  secours  que  la  bienfai- 
sance accorde  aux  malheureux  ,  ne  pourrait- 
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on  pas  donner  quelques  hablllemens  aux  ia*- 
digens  ,  qui  ,  dénués  de  tout ,  sortent  presque 
nus  des  hôpitaux  ,  après  y  avoir  essuyé  les, 
{)!us  graves  maladies?  Leui:  nudité  les  expose 
souvent  à  contracter  de .  nouveau  les  aifections 
qu'ils  ont  déjà  éprouvées.  Cette  distribulion  se 
ferait,  toutefois,  avec  discernement  et  économie. 

On  fera  bien  de  délivrer  aussi ,  aux  indigens 
qui  en  auront  besoin,  des  bandages  herniaires, 
et  des  bas  de  peau  de  chien  employés  contre  les 
varices.  Mais  celle  distribution  n'aurait  lieu  que 
sur  des  certificats  authentiques  d'indigence.  Elle 
n'est  point  en  usage  dans  un  grand  nombre 
d'hôpitaux  ,  parce  que  leurs  Administrateurs 
craignent  qu'elle  ne  soit  trop  onéreuse  ,  et  ils 
sont  dans  dans  l'erreur  la  plus  complète.  Si 
l'on  ne  donne  pas  aux  indigens  les  moyens 
de  prévenir  les  diverses  maladies  auxquelles  ils 
sont  exposés  ,  ils  reviendront  de  nouveau  dans 
l'hospice  et  pourront  causer  une  dépense  vingt 
fois  plus  forte  que  ne  l'aurait  été  celle  d'une 
guêtre  lacée  ou  d'un  bandage. 

Tous  les  lits  seront  en  fer  peint (i).  Les  ma- 

(i)  Au  mois  de  septembre  1821,  j'eus  lieu  de 
remarquer  ,  à  l'hôpital  de  la  Marine  Royale  à 
Toulon  ,  un  nouveau  procédé  pour  faire  les  fonds 
des  lits.  Ces  fonds  sont  ordinairement  des  pièces 
de  bois  qui  ont  l'inconvénient  de  se  pourrir  et  de 
«ervir  de  réceptacle  aux  insectes.  Au  Ueu  de  plan- 
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tebs,  doivent  dire  partie  en  crin  et  partie  en 
laine.  Les  lits  de  plutne  sont  dangereux  ,  et  ils 
ont  été  ,  au  rapport  de  M.  Cosle  ,  des  foyers 
d  infection  pour  nos  troupes  ,  dans  les  dernières 
guerres  d'Allemagne.  Les  couvertures  seront 
changées  à  différentes  époques,  et  tenues  avec 
la  plus  grande  propreté.  Howard  raconte,  dans 
la  relation  de  ses  voyages,  qu'il  avait  remar- 
qué ,  en  1785  ,  que  les  couvertures  employées, 
dans  l  liùtel-Diea  de  Lyon  ,  étaient  garnies  lie 
franges:  ornement,  selon  lui,  tout-à-fait  inutile 
et  propre  à  conserver  l'infection. 

Lç  nonabre  des  lits  doit  être  fixé  d'après  les 
dimensions  de  chaque  salle,  et  on  établira  entre 
eux  la  plus  grande  distance  possible.  Quelques 
hospices  de  la  Ca[)itale  présentent  un  type 
d'après  lequel  on  peut  se  fixer  pour  cela.  Je 
me  souviens  qu'en  entrant  ,  pour  la  première 
fois,  dans  les  salles  des  femmes  blessées  de  l'Iiù' 
pital  de  la  Charité,  à  Paris ,  je  fus  surpris  d'y 
voir  une  aussi  grande  distance  entre  les  lits. 

cbes,  on  employait  des  cordes  de  mo^'enue  grosseur, 
arraugées  en  treillis  ,  et  dont  je  ne  saurais  mieux 
comparer  la  forme  qu'à  celle  que  présentent  les 
cordes  d'une  raquette  à  jouer  au  volaul  :  des  forçais 
étaient  occupes  à  les  tresser.  On  me  dit  que  ce 
nouveau  mode  venait  d'être  apporté  par  i\L  le  DJ 
Kéraudrcn  ,  Inspecteur-général  du  service  de  sanlé 
de  la  Marine ,  lequel  était  dans  ce  moment  à  Toulon. 
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A  l'hôpital  St.-Éioi  de  Montpellier  ,  dans  le? 
salles  principales,  les  lits  sont  aussi  assez  écartés 
les  uns  des  autres.  L'IIôtel-Dieu  de  Lyon  laisse 
beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport.  Dans  la 
grande  salle  des  hommes  blessés  ,  par  exemple, 
au  lieu  de  200  lits,  je  ne  voudrais  en  voir  que 
120.  On  agrandit  cet  Hôtel  -  Dieu  ,  lequel 
n'avait  pu  être  terminé  au  nord-est:  il  est  à 
désirer  que  la  latitude  qui  en  résultera  serve 
à  établir ,  entre  les  lits,  une  distance  plus  con- 
venable. Tenon  démontre  ,  dans  ses  Mémoires  , 
que  chaque  malade  doit  avoir  6  toises  et  1/2 
cubes  d'air  à  respirer. 

Les  lits  ne  seront  point  placés  dans  des  alcôves 
ou  des  enfoncemens,  comme  le  présentent  quel- 
ques hôpitaux  ;  ils  seront,  au  contraire,  placés 
à  un  pied  de  distance,  au  moins,  du  mur. 

Sous  aucun  prétexte,  dans  aucun  moment, 
les  malades  ne  doivent  être  deux  dans  le  même 
lit  (  I  ).   M.  Coste  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet: 

(1)  En  iBi"]  ,  deux  hommes  convalescens  étaient 
couchés  ensemble,  à  l'hôpital  de  St.-Étienne.  Ua 
d'eux  fut  frappé  ,  pendant  la  nuit ,  d'apoplexie  fou'- 
droyante.  Son  camarade  ne  s'aperçut  qu'il  couchait 
avec  un  cadavre  ,  qu'au  moment  du  pansement. 
Doué  heureusement  d'une  assez  grande  force  d'âme, 
son  imagination  ne  fut  point  frappée.  Mais  je  laisse 
à  juger  quelles  suites  funestes  pouvait  avoir  ua 
événement  semblable  sur  un  individu  pusillanime. 
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«  Si,  dans  un  hôpital,  vous  aviez  le  désngré- 
«  meni  d'apercevoir  quinze  lilsdoubles  occupés, 
«  n'hésitez  pas  de  croire  qu'il  eût  mieux  valu  y 
«  compter  quinze  lits  de  moins. «  On  changea, 
il  y  a  plusieurs  années,  tous  les  lits  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon,  et  on  les  fit  très-étroits,  afin 
qu'en  ne  pût  y  placer  deux  malades  ensemble. 
Un  plus  grand  inconvénient  en  est  résulté  ;  c'est 
que  ,  trop  souvent,  ces  lits,  tout  étroits  qu'ils 
sont ,  n'en  sont  pas  moins  doublés. 

C'est  une  grande  question  de  savoir  s'il  faut 
des  rideaux,  ou  s'il  n'en  faut  pas.  Ils  ont  l'in- 
convénient de  rassembler  autour  des  malades 
les  miasmes  délétères  ;  ils  sont  favorables  à  la 
propagation  des  insectes  ,  et  ils  empêchent  les 
desservans  d'être  attentifs  aux  besoins  et  aux 
actions  des  malades.  D'un  autre  côté  ,  ils  ont 
les  avantages  de  favoriser  la  décence,  sur-tout 
pour  les  femmes ,  de  protéger  le  sommeil  et  le 
repos,  et  de  préserver  les  individus,  placés  près 
des  portes  ,  de  ces  courans  d'air  qui  donnent 
si  souvent  naissance  aux  catarrhes  et  aux  flu- 
xions ;  et  en  même  temps  ils  voilent  aux  yeux 
des  malades  les  tristes  spectacles  dont  ils  sont 
obligés  d'être  trop  souvent  les  témoins. 

Ces  avantages  et  ces  inconvéniens  font  que 
les  opinions  sont  partagées  sur  ce  point.  Je  me 
souviens  qu'à  la  fin  de  décembre  1817  ,  M. 
Bouchet ,  lequel  fait  tant  d'honneur  à  la  Chi- 
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riirgîe  Lyonnaise  ,  prononçant  le  discours  de 
son  compte  rendu  devant  l'Administration  des 
hôpitaux  de  Lyon,  demanda,  en  terminant  son 
discours,  que  celle-ci  voulût  bien  faire  placer 
des  rideaux  aux  lits  des  malades  :  ce  qui  n'a 
point  été  exécuté ,  parce  que  l'on  pensa ,  sans 
doute,  que  leurs  inconvéniens  l'emportaient  sur 
leurs  avantages. 

Pour  moi,  je  proposerai  un  moyen  qui  me 
semble  remédier  à  tous  les  inconvéniens  et  réu- 
nir tous  les  avantages.  On  fixerait ,  au-dessus 
de  chaque  lit,  une  longue  tige  de  fer  placée 
horizontalement  dans  le  mur  près  duquel  le  lit 
serait  placé.  Lorsque  le  malade  désirerait  des 
rideaux  ,  ou  que  sa  situation  en  exigerait ,  on 
jetterait  par  dessus  cette  tige  ou  flèche  un  rideau  , 
ayant  la  forme  d'un  grand  drap  de  lit  ;  et  |)ar 
ce  moyen,  on  placerait  des  rideaux  aisément  et 
à  volonté,  et  on  les  enlèverait  de  môme.  On  se 
débarrasserait ,  en  même  temps  ,  de  ces  nom- 
breuses tiges  de  fer  et  de  tous  les  ciels-de-lits 
qui  contribuent  puissamment  à  rassembler  l'in- 
fection et  qui  servent  de  réceptacle  aux  insectes, 
comme  on  peut  en  juger  par  la  forme  des  lits 
de  l'Hôlel-Dieu  de  Lyon. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  lits  doivent 
être  tenus  avec  la  plus  grande  propreté  ;  et  il 
sera  bon  ,  sur-tout  ,  de  laver  ,  de  fumiger  et 
d'exposer  à  l'air  tous  les  objets  qui  auront  servi 
«ux  individus  attaqués  de  maladies  graVes, 
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Dans  Ips  hopilaux  de  Siiè^îe,  chaque  jour  de 

beau  tem{)S  ,  on  met  au  grand  air  un  certain 

nombre  de  lits  que  l'on  bat  et  brosse  sur  une 

machine  de  bois  de  sapin  faite  exprès. 

Considéraiions    J'arrive  à  un  des  points  les  plus  imporlans  et 

et  disposiiions|^.3  plus  .lilTiciles  de  ma  dissertation:  ie  veux 
sur  le  service 

médical  des  P^'^^^'  service  médical.  En  effet  ,  le  but  des 
Hôpitaux  et  ^^^pitaux  et  des  secours  à  domicile  n'est-il  pas 
des  Secours  de  soulager  les  indigens  malades  ?  Ët  comment 
à  domicile,  pourra-t-on  parvenir  à  cette  fin  essentielle,  si 
l'on  n'a  pas,  dans  chaque  hospice,  un  mode  de 
service  médical  bien  ordonné  ?  Qu'un  hôpital 
soit  construit  et  distribué  avec  toute  la  perfec- 
tion imaginable  ;  que  la  viciation  de  l'air  y  soit 
prévenue  par  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  ingé- 
nieux ;  que  les  soins  hygiéniques  les  mieux 
entendus  y  soient  administrés  avec  zèle  et  mé- 
thode; quels  services  en  retireront  les  indigens  , 
si  les  médecins  et  les  chirurgiens  qui  doivent 
les  visiter,  nommés  d'après  des  statuts  vicieux  , 
allient  l'ignorance  à  la  négligence  ;  si  les  élèves 
chargés  des  pansemens  s'en  acquittent  avec  une 
insouciance  coupable  ;  si  les  remèdes  admi- 
nistrés ne  sont  point  les  remèdes  ordonnés  ;  et 
si  des  Frères  et  des  Sœurs  viennent  partager 
l'autorité  et  tyranniser  les  malades  ?  Je  crois 
qu'il  est  inutile  de  développer  ces  considérations, 
et  qu'il  m"a  suffi  de  les  énoncer  pour  faire  sentir 
de  quelle  importance  il  est  d'établir  un  service 
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de  médecine  aussi  sévère  que  bien  entendu ,  et 
de  le  coordonner  parfaitement  avec  les  autres 
parties  du  service  des  hôpitaux  et  des  secours 
à  domicile. 

Mais  quelles   difficultés  ne  dois  -  je  point 
rencontrer ,  en  cherchant  à  régler  un  service 
général  pour  des  établissemens  qui  demandent, 
presque  chacun  ,  un   mode  particulier  ?  Par 
exemple,  je  ne  saurais  baser  des  réglemens  sur 
ceux  qui  sont  adoptés  pour  les  hôpitaux  de 
Paris  ;  car  les  statuts  qui  régissent  les  hospices 
de  la  Capitale ,  ne  pourraient  avoir  que  bien 
peu  de  rapports  avec  ceux  des  autres  villes  du 
Royaume.  A  Paris,  le  même  Conseil-général 
administre  quatorze  hôpitaux;  ceux-ci  ont 
une  pharmacie  centrale  et  un  bureau  central 
d'admission  pour  les  malades.  On  ne  compte 
qu'un  petit  nombre  de  Sœurs  hospitalières  dans 
ces  maisons,  où  servent,  comme  domestiques, 
des  infirmiers  et  infirmières  tirés  de  la  dernière 
classe  du  peuple.  La  Faculté  de  Médecine  exige 
que  les    principaux  médecins  et  chirurgiens 
de  ces  établissemens  soient  Professeurs.  Cette 
même  Faculté  produit  une  foule  d'hommes  dis- 
tingués et  d'élèves  laborieux,  parmi  lesquele  il 
est  facile  de  recruter  pour  le  service  médical. 
Ainsi,  il  est  aisé  de  conclure  que  les  réglemens 
adoptés  pour  les  hospices  de  Paris,  ne  sauraient 
l'être  pour  ceux  des  autres  villes. 
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Et  même,  dans  ces  villes  diverses,  quelles 
différences  nombreuses  ne  doivent  pas  encore 
survenir!  Un  hôpital  de  cinquante  lils  pourra- 
t-il  être  gouverné  comme  celui  de  Lyon  ,  où 
l'on  en  compte  douze  cents  et  oii  l'on  trouve 
établie  une  École  secondaire  de  Médecine? 

En  proposant  le  sujet  sur  lequel  j'essaie  mes 
forces,  l'Académie  n'a  point  désigné  d'hospice 
en  particulier;  elle  a  voulu  que  la  question  em- 
brassât les  hôpitaux  en  général  :  la  tâche  en  est 
donc  plus  ditiicile.  C'est  au  concurrent  à  spéci- 
fjcr  les  cas,  à  djviser  la  matière  qu'il  traite,  et 
à  ne  jamais  établir  des  règles  générales  sans 
que  Les  différences,  nécessaires  suivant  les  lieux, 
n'en  ûécoulent  aisément, 

J'eiïf^fiîinerai  d'abord  une  importante  ques- 
tion :  c.'îile  des  concours.  Les  uns  prétendent 
que  toiites.  les  places  de  médecins  et  de  chi- 
rurgiens dans  les  hôpitaux,  comme  celles  de 
Prcfesseiîrs  davr,  les  Facultés  de  Médecine  , 
doivent  être  données  au  concours;  les  autres 
prétendent  que  ce  mode  d'admission  n'est  point 
le  meilleur.  Selon  moi,  les  uns  et  les  autres  se 
trompent.  J'ai  dit,  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  que  les  erreurs  des  écrivains  naissaient, 
le  plus  souvent,  de  la  tendance  qu'ils  avaient  à 
trop  généraliser  leurs  idées.  D'oii  viennent  aussi 
toutes  les  fausses  applications,  toutes  les  mau- 
vaises conséquences  que  l'on  peut  adopter  soi- 
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même  dans  le  cours  de  la  vie,  ou  que  l'on  voit 
adopter  aux  autres?  De  ce  que  l'on  veut  établir 
de  l'uniformité  là  où  il  faut  des  différences,  ou 
de  ce  que  l'on  applique  à  telle  chose  ce  qui  ne 
convient  qu'à  telle  autre.  Il  est  beaucoup  de 
questions  dans  lesquelles  on  porterait  des  juge- 
tnens  erronés  ,  si  l'on  commençait  par  poser  des 
thèses  générales  ;  il  faut  d'abord  diviser  et  dis- 
tinguer la  matière  que  l'on  discute.  Séduites  * 
parles  brillans  avantages  des  concours,  séduites 
sur-tout  par  l'élan  qu'ils  communiquent  au 
génie,    quelques  personnes  n'en  aperçoivent 
point  les  inconvéniens  :  entraînées  par  une  belle 
idée,  elles  voudraient  en  faire  l'application  à 
tous  les  cas.  Il  semble  plus  sage  de  ne  pas  établir 
les  concours  dans  toutes  les  occasions. 

Ici  j'essayerai  de  déterminer  les  diverses  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  sont  nécessaires 
et  celles  où  ils  ne  conviennent  point.  Je  ferai 
sentir,  j'espère,  leurs  avantages  et  leurs  incon- 
véniens ,  en  cherchant  à  distinguer  ces  cas. 
Qu'on  veuille  bien  d'abord  me  permettre  une 
digression  que  l'on  pourra,  peut-être,  regarder 
comme  étrangère  à  la  question  dies  hôpitaux  et 
des  secours  à  domicile,  mais  qui  me  paraît  pour- 
tant s'y  rattacher  d'une  manière  assez  prochaine! 

Les  secours  à  domicile  et  les  hôpitaux  ne 
sont  -  ils  pas  desservis  par  des  médecins  et 
des  chirurgiens ,  lesquels  doivent  être  en  étal 
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de  réunir  tous  les  avantages  de  la  théorie  à 
toutes  les  ressources  de  la  pratique?  Et  ces 
chirurgiens  et  ces  médecins  où  vont-ils  jeter 
les  bases  sur  lesquelles  leur  instruction  doit 
s'appuyer  ?  Où  vont-ils  puiser  ces  préceptes 
importans  d'où  doivent  découler  plus  tard  tant 
d'heureuses  applications?  Où  vont-ils,  guidés 
par  les  leçons  des  grands  Maîtres  du  siècle, 
analyser,  expliquer  et  rectifier  eux-mêmes  les 
écrits  des  grands  Maîtres  des  siècles  qui  nous 
,ont  précédés?  N'est-ce  pas  dans  ces  Écoles 
vénérées ,  où  le  génie,  qui  éclaire  et  vivifie  tout , 
vient  féconder  la  science  qui,  à  son  tour,  dé- 
veloppe et  dirige  le  génie  ?  N'est-ce  pas  dans 
ces  Facultés  célèbres  d'où  sortent,  comme  d'une 
pépinière,  tant  de  jeunes  initiés  au  plus  noble 
des  arts,  brûlant  de  l'ardear  d'ajouter  quelque 
chose  aux  découvertes  de  leurs  devanciers,  et 
auxquels  l'humanité  va  bientôt  être  redevable 
de  mille  bienfaits?  Eh  bien!  ces  temples,  où 
le  Dieu  Esculape  a  déposé  ses  secrets ,  par 
quels  Prêtres  doivent-ils  être  desservis?  A  quelles 
mains  doit  -  il  être  permis  d'ouvrir  les  livres 
sacrés?  Ce  sacerdoce  vénérable  serait-il  destiné 
à  devenir  le  partage   de   nouvelles  familles 
d'Asclépiades  !  Avant  de  monter  sur  les  marches 
de  l'autel  du  Dieu  de  la  médecine,  l'aspirant 
ne  devrait-il  pas,  sous  le  péristyle  du  temple, 
prouver  à  la  foule  assemblée  qu'il  est  celui  à 
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qui  il  appartient  d'en  franchir  les  portes,  qu'il 
est  celui  à  qui  il  appartient  d'expliquer  ,  aux 
jeunes  disciples,  les  préceptes  gravés  sur  les 
tables  que  placèrent  dans  le  sanctuaire  les 
premiers  desservans  du  culte  d'Esculape  ? 

Ah  ?  combien  elle  est  loin  de  moi  l'idée  que 
ceux  qui,  obéissant  aux  lois  du  moment, 
ont  été  choisis  sans  disputer  la  palme ,  ne 
méritaient  point  les  insignes  dont  ils  furent 
revêtus!  Tous  n'avaient-ils  pas  fait  pressentir  , 
ou  n'ont -ils  pas  montré  plus  tard,  combien 
ils  étaient  dignes  des  honneurs  qu'ils  reçurent? 
Et ,  si  je  passe  ici  leurs  noms  sous  silence,  c'est 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  les  titres  par 
lesquels  ils  justifient  si  bien  les  choix  dont 
ils  furent  l'objet.  Oui ,  s'il  eut  fallu  descendré 
dans  l'arène,  eux  seuls  eussent  été  proclamés 
vainqueurs. 

Mais,  quoique  le  résultat  eût  été  le  même, 
nous  avons  été  privés  des  avantages  que  la 
lutte  aurait  fait  naître  en  grand  nombre.  A 
l'idée  qu'à  lui  seul  on  saura  rendre  hommage, 
le  génie  se  développe  ,  s'anime  ,  s'enflamme. 
Et  combien  de  savans  distingués  eussent  tou- 
jours resté  dans  les  rangs  subalternes  ,  si  l'ému- 
lation n'était  venue  aiguillonner  leur  ardeur! 
Dans  un  concours,  un  seul  remporte  la  palme  : 
mais  tous  ont  travaillé  pour  y  atteindre,  et 
quoique  la  victoire  ne  couronne  pas  tous  lés 
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efforts ,  la  science  qu'on  est  forcé  d'acquérir 
pour  entrer  en  lice,  n'est  point  perdue  pour 
celui  qui  a  échoué,  et  portera  plus  tard  d'aulres 
fruits  précieux.  Au  moment  d  une  lutte  publique, 
des  lalens  inconnus  sortenL  de  l'obscurité,  efc 
l'on  est  fier  de  posséder  tel  homme  d'un  mé- 
rite rare  qui  se  cachait  dans  l'ombre.  Ajoutons 
encore  aux  avantages  des  concours,  que  la 
médiocrité,  éblouie  de  la  lumière  qui  va  briller 
au  grand  jour,  perd  l'espoir  et  se  retire  :  ou, 
si  elle  ose  s'approcher,  ce  n'est  que  pour  être 
terrassée  à  l'instcnt  même. 

Ces  considérations,  cjuoique  exprimées  briè- 
vement, suffiront^  je  pense,  pour  faire  res- 
sortir les  avantages  des  concours.  B  ailleurs , 
que  pourra  la  faiblesse  de  ma  plume  ?  J'écris 
comme  je  sais  écrire,  efc  ne  me  flatte  point 
que  mon  travail  puisse  avoir  la  moindre  in- 
fluence. A  ceux  qui  sont  rapprochés  du  Pouvoir 
appartient  l'honneur  de  solliciter  le  rétablis- 
sement des  concours,  et  déjà  des  voix  élo- 
quentes se  sont  fait  entendre  à  la  tribune.  Le 
célèbre  Dupuytren  ,  interprèle  des  sentimens 
de  ses  collègues,  vient,  dans  un  discours 
public,  d'appeler  l'attention  sur  cet  objet  impor- 
tant. Espérons  que  le  Monarque  auguste  qui , 
considérant  les  éminens  services  rendus  par 
l'ancienne  Académie  de  Chirurgie,  vient  de 
créer  l'Académie  Royale  de  Médecine,  de  Chi- 
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riirgie  et  de  Pharmacie,  et  qui  a  voulu  donner 
plus  d'importance  et  de  splendeur  à  cette  nou- 
velle Société,  en  réunissant  les  branches  d'un 
art  qui  perd  à  être  divisé;  espérons ,  dis-je, 
que  ce  Prince,  ami  des  sciences  et  des  lettres, 
ajoutera  un  nouveau  fleuron  à  sa  couronne, 
en  rétablissant  la  belle  institution  des  concours 
pour  les  places  de  Professeurs  dans  les  Facultés 
de  Médecine. 

Voici  donc  une  première  circonstance  dans 
laquelle  j'établis  que  les  concours  sont  néces- 
saires. En  effet,  qui  convient  mieux  \  ren- 
seignement que  celui  qui  réunit  le  talent  de 
la  parole  à  la  connaissance  approfondie  de  son 
art  ;  que  celui  qui ,  dans  des  leçons  dictées 
avec  méthode  et  clarté,  sait  communiquer  à 
ses  auditeurs  la  science  qu'il  possède  lui-même? 
Toutefois,  on  jiie  citera  ici  des  hommes  extra- 
ordinaires ,  qui  unissent  l'érudition  la  plus 
vaste  à  une  grande  habileté  ou  à  une  profon- 
deur étonnante  ,  et  que  la  nature  capricieuse 
n'a  point  favorisés  du  don  d'émettre,  avec  fa- 
cilité, les  idées  savantes  qui  abondent-  dars 
leur  imagination.  Ces  hommes  n'osent  paraître 
dans  les  luttes  publiques ,  de  crainte  d'y  voijr 
leur  réputation  compromise  et  leur  mérite 
méconnu.  Et,  pourtant,  il  serait  injuste  de  ne 
point  récompenser  ceux  qui;,  par  des  écrits 
pleins  de  génie  et  d'érudition,  qui  par  des 
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découvertes  importantes ,  et  par  une  pratique 
brillante  et  consommée,  auraient  rendu  les 
plus  grands  services  à  l'ijumanité.  D'ailleurs, 
tous  les  Professeurs  ne  sont  pas  dans  la  né- 
cessité de  parler  avec  éloquence ,  et  d'avoir  une 
belle  diction  :  et  il  est  des  cours  plus  ou  moins 
importans  à  la  foule  des  élèves.  Comment  donc 
remédier  aux  inconvéniens  que  les  concours 
présentent ,  en  donnant  la  palme  à  celui  que 
la  nature  a  doué  plus   particulièrement  du 
don  de   la   parole  ;  et  comment  réparer  les 
injustices  que  ce  mode  de  remplacement  ferait 
naître,  si  l'on  n'avait  égard  qu'au  talent  qu'a 
montré  le  concurrent  pendant  les  débats  ,  et 
si  l'on  ne  comptait  pour  rien  les  travaux  an- 
térieurs et  le  mérite  déjà  connu  des  compé- 
titeurs ?  Il  me  semble  qu'en  abandonnant  le 
tiers  des  nominations  au  choix  de  l'autorité, 
on  ne  fermerait  point  les  accès  à  ceux  qui, 
parlant  péniblement  ou  affaiblis  par  l'âge ,  ont 
pourtant  tout  fait  pour  la  science.  Il  serait 
important,  toutefois,  que  le  Pouvoir  n'eût  à 
choisir  que  sur  une  liste  de  trois  candidats  : 
et  cette  liste  ne  serait  point  dressée  par  le 
Ministre,  mais  bien  par  les  Professeurs  eux- 
mêmes.   On  conçoit  qu'un   ministre,  obligé 
souvent  de  céder  aux  instances  et  aux  cabales, 
n*est  pas  toujours  en  état  de  bien  juger  des 
choses  qu'il  ne  connaît  <jue  par  les  rapports 
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des  autres.  Et  par  qui  les  droits  et  les  talens 
de  ceux  qui  marchent  sur  les  belles  traces  que 
leur  indiquent  les  Professeurs,  peuvent-ils  être 
mieux  appréciés  que  par  les  Professeurs  eux- 
mêmes?  Et  quel  intérêt  n'ont  pas  ceux-ci  à 
ne  recevoir  dans  leur  sein  que  des  hommes 
digru's  de  (eur  être  agr;'^és  (i)  ? 

Mais, si  j'admets  que  les  concours  présentent, 
le  plus  souvent,  les  plus  grands  avantages  pour 
la  nomination  aux  places  de  Professeurs  dans  les 
Facultés  de  Médecine,  je  pense,  en  même  temps, 
qu'ils  ne  conviennent  point  pour  celles  de  Mé- 
decins des  hôpitaux  et  des  dispensaires.  En 
effet,  cette  dernière  place  doit  être  la  récom- 
pense du  mérite  connu ,  d'une  pratique  répandue, 
de  l'expérience  associée  à  l'instruction,  et  de 
l'estime  de  ses  concitoyens.  Or,  un  médecin 

(i)  M.  Dupuytren ,  dans  un  discours  prononcé 
devant  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  a  proposé 
un  excellent  moyen  pour  remédier  aux  inconvéniens 
des  concours.  Il  veut  que  le  jugement  définitif  ne 
soit  porté  qu'après  avoir  pesé  tous  les  mérites  des 
compétiteurs,  et  pour  cela,  il  admet  deux  espèces 
de  concours.  Dans  le  premier,  on  examinerait  quels 
services  chacun  des  concurrens  aura  rendus  à  la 
société  par  sa  pratique,  ses  écrits,  et  dans  l'ensei- 
gnement. Dans  le  second  ,  une  lutte  publique  aurait 
lieu;  et  le  jugement  définitif  ne  serlit  établi  que 
sur  la  comparaisoa  des  deux  jugemeus  particuliers. 
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ouï  a  déjà  passé  un  grand  nombre  d'années  à 
étiulier  la  nalore  soufliante,  au  lit  méin.e  des 
malades,  ne  doit-il  pas  avo'r  oublié,  en  partie, 
la  théorie  des  écoles,  laquelle  est  à  la  pratique 
ce  que  l'échafaudage,  si  toutefois  je  puis  me 
servir  de  celle  comparaison  ,  est  à  un  édifice  en 
construction?  Et  cet  estimable  praticien  ira-t-il 
exposer  sa  réputation  aux  chances  d'un  concours, 
et  lutter  avec  des  jeunes  gens  qui  sortent  des 
Facultés,  la  mémoite  encore  pleine  des  leçons 
de  leurs  Maîtres,  et  des  écrits  des  auteurs?  Sa 
fortune  est  assurée,  ses  talens  sont  appréciés; 
il  a  donc  beaucoup  à  perdre  dans  un  concours 
et  peu  de  chose  à  y  gagner. 

Ici  se  présente  une  dilTiculté  à  résoudre.  Dans 
les  villes  où  sont  établies  des  Écoles  secondaires 
de  Médecine  ,  ?t  dans  lesquelles  les  m-édecins 
de  l'hôpital  sont  tenus  de  professer  des  cours 
de  clinique  ,  ces  médecins  doivent  -  ils  être 
nommés  au  concours?  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  nécessaire  défaire,  dans  ce  cas,  exception 
à  la  règle  générale  que  je  viens  d'établir.  Mais 
on  me  dira  que  la  position  des  médecins  de  cet 
hôpital  se  rapproche  de  celle  des  Professeurs 
dans  les  Facultés;  et  l'on  sait  que  j'ai  admis  le 
concours  pour  la  nomination  de  la  plupart  de 
ces  derniers.  A  ces  argumens,  je  réjiondrai  que 
les  Professei^'s  de  clinique  sont  le  moins  obligés 
de  parler  avec  éloquence  :  leurs  leçons  ne  sau- 
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raient  être  préparées  d'avance ,  puisqu'ils  ont  à 
rendre  compte  de  ce  qui  se  présente,  chaque 
jour,  à  leurs  yeux,  au  lit  des  malades  :  ils  ne 
peuvent-  s'occuper  que  de  faits  détachés,  et  sont 
exempts,  par  conséquent,  de  mettre  dans  leurs 
cours  cette  méthode  et  cette  liaison  si  impor- 
tantes dans  les  leçons  des  autres  Professeurs. 

Les  chirurgiens  d'hôpitaux  seront  nommés 
au  concours.  En  effet,  il  est  très-facile,  dans 
une  lutte  publique,  de  juger  de  la  capacité  et 
du  mérite  des  chirurgiens.  La  science  à  laquelle 
ils  se  livrent  est  toute  entière  appuyée  sur  des 
faits.  L'anatomie  n'est  qu'un  enchaînement  de 
détails  positifs  et  appréciables  aux  sens  :  le 
célèbre  Léibnitz  l'appelait  l'analyse  de  la 
position,  analysis  sitûs.  Il  est  aisé  de  cooî- 
prendre  si  celui  qui  donne  la  description  du  cœur , 
de  l'estomac,  d'une  artère  principale,  d'une 
paire  de  nerfs ,  etc.  ,  le  fait  d'une  manière 
exacte  et  précise.  Et  quoi  de  plus  facile  que 
de  s'assurer  de  l'habileté  anatomique  et  opéra- 
toire d'un  concurrent,  en  le  faisant  manœuvrer 
sur  les  cadavres  ?  D'ailleurs,  l'art  qu'exerce  le 
chirurgien  ne  repose  que  sur  un  seul  système  , 
qui,  à  son  tour,  repose  tout  entier  sur  l'obser- 
vation et  l'expérience  ,  et  qui  ,  cliaque  jour  , 
s'avance  vers  la  perfection.  En  médecine,  au 
contraire,  les  systèmes  du  jour  re^nversent  ceux 
qui  les  précédaient ,  et  chaque  siècle  en  voit 
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disparaître  et  éclore  de  nouveaux.  Tout  est 
théorique  dans  un  concours  de  médecine  :  tout 
est  manuel  et  pratique  dans  un  concours  de 
chirurgie. 

Les  élèves  externes  et  internes  ,  chargés  des 
pansemens  dans  les  hôpitaux,  seront  nommés  au 
concours  ;  et  les  raisons  en  sont  faciles  à  appré- 
cier. Quelle  étude  a  des  commencemens  plus 
arides  et  plus  hérissés  de  difficultés  que  celle  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie  ?  A  quels  senti- 
mens  n'est-on  pas  obligé  de  faire  violence, 
quand,  pour  la  première  fois,  il  faut  enfoncer 
ses  mains  dans  les  entrailles  d'un  cadavre  qui 
souvent  est  déjà  putréfié  ?  Et  quel  est  celui 
qui  a  été  assez  téméraire  pour  ne  pas  déses- 
pérer quelquefois  de  ses  moyens,  en  jetant  les 
yeux  d'avance  sur  l'immensité  des  connais- 
sances nécessaires  à  un  médecin?  Si  l'émulation, 
si  les  récompenses  ,  si  l'espoir  d'un  avenir  ne 
viennent  exciter  l'ardeur  d'un  jeune  disciple, 
n'est-il  pas  à  craindre  que  son  zèle  ne  se  re- 
froidisse, et  qu'il  ne  consume  ,  dans  les  plaisirs 
et  l'oisiveté,  le  temps  précieux  de  sa  jeunesse? 

Les  pharmaciens  ,  que  je  proposerai  bientôt 
de  substituer  aux  Sœurs  dans  le  service  de  la 
pharmacie  des  hôpitaux,  seront  nommés  au 
concours.  C'est,  en  efiet,  l'unique  moyen  de 
juger  de  la  capacité  des  aspirans  ,  dans  une 
science  qui  ne  se  compoàe  que  de  détails  et  de 
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faits  positifs  ,  et  clans  laquelle  il  faut  unir  les 
procédés  opératoires  aux  questions  que  Ton  est 
appelé  à  traiter.  Je  continue  à  énoncer  quel- 
ques dispositions  générales  à  l'égard  du  service 
médical  des  fiôpitaux  et  des  secours  à  domicile. 

J'exprimerai  d'abord  le  vœu  de  voir  les 
Médecins  et  Chirurgiens  en  chef  des  hôpitaux 
et  des  dispensaires  ,  rendre  tous  les  ans  à  l'Ad- 
ministration ,  qui  le  ferait  imprimer ,  un  compte 
étendu  ,  dans  lequel  ils  feraient  connaître  les 
maladies  principales  qui  ont  régné  dans  les  hos- 
pices ou  les  maisons  particulières  ,  le  mode  de 
traitement  employé  par  eux  pour  en  obtenir 
la  cure  ou  pour  paliier  celles  qui  ne  donnaient 
aucun  espoir  ,  les  procédés  nouveaux  qu'ils 
auraient  mis  en  usage  pour  les  opérations  et 
les  pansemens  ,  les  moyens  hygiéniques  qu'ils 
auraient  jugé  à  propos  d'établir  ou  qu'ils 
croient  convenable  de  proposer  aux  Adminis- 
trateurs ,  etc.  Au  noble  exemple  d'Hippocrate , 
ils  ne  cacheraient  point  les  revers  qui  ne 
viennent  que  trop  souvent  prouver  au  pra- 
ticien même  le  plus  distingué,  que  le  sort  aime 
à  se  jouer  de  son  pronostic  ,  de  son  art  et  de 
ses  soins.  Un  médecin  ,  quel  qu'il  soit  ,  ne 
saurait  marcher  toujours  de  succès  en  succès  ; 
et  quel  service  ne  rend-il  pas  à  la  science  , 
quand  il  a  la  générosité  d'apprendre  aux  autres, 
en  sentinelle  avancée  ,  les  pièges  dans  lesquels 
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il  vient  Retomber?  Cet  usage  de  rendre  compte, 
en  séance  publique  ,  de  son  exercice  pendant 
un  cerlain  laps  de  temps  ,  rè^ne  à  i'Holei- 
Dieu  de  Lyon  ,  seulement  pour  le  Chirurgien 
en  chef:  il  y  a  été  introduit  par  le  célèbre 
Marc-Antoine  Petit.  Si  Ton  réunissait  les  dif- 
férens  recueils  ainsi  publiés  depuis  cet  esti- 
mable praticien  ,  il  serait  intéressant  d'y  voir 
comment  le  génie  a  marché,  et  combien  les 
sciences  ont,  chaque  jour,  fait  des  progrès. 
J'ajouterai  encore  que  ces  comptes  rendus 
feraient  connaître  toute  la  capacité  de  ceux  que 
l'Administration  aurait  nommés,  ou  auxquels 
les  concours  auraient  donné  la  palme  :  ils 
obligeraient  les  médecins  et  les  chirurgiens  à 
mettre  plus  de  zèle  et  d'attention  dans  leur 
service:  déplus,  ils  nous  instruiraient  de  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  pratique  de 
chacun  ,  nous  apprendraient  les  maladies 
régnantes  dans  les  différens  lieux ,  et  nous  don- 
neraient ,  pour  ainsi  dire  ,  la  topographie 
médicale  de  chaque  endroit.  Enfin,  ces  comptes 
rendus  seraient  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  , 
comme  des  jalons  fixés  pour  marquer  la  marche 
des  temps  et  les  progrès  de  l'art.  Ces  consi- 
dérations ,  je  pense ,  feront  sentir  aisément 
de  quel  avantage  il  sera  d'établir  cet  usage  dans 
tous  les  hôpitaux  et  les  dispensaires  du  Royaume, 
La  plupart  des  médecins  et  des  chirurgiens 
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sentent  trop  les  devoirs  de  leur  noWe  éi^i  , 
et  n'oseraient  s'en  écarter  un  instant.  Aussi  , 
presque  par-tout  ,  se  font -ils  reujarquer  par 
leur   exactitude,   leur  vigilance,   leur  soins 
affectueux  et  par  toutes  les  qualités  qui  font,  de 
l'exercice  de  la.  médecine,  un  véritable  sacer- 
doce. Hippocrale  a  dit  que  le  médecin  philo- 
sophe.était  semblable  à  un  Dieu  (i).  Néanmoins, 
il  peut  se  rencontrer  des  médecins  qui,  indignes 
du  beau  nom  qu'ils  portent  ,  ne  s'acquittent 
de  leurs   devoirs    qu'avec    une  précipitation 
coupable  et  une  insouciance  funeste.  Je  laisse 
à  juger  des  siiites  que  peut  avoir  la  négligence 
d'un  médecin  et  d'un  chirurgien  d'hôpital  ou 
de  dispensaire.  Pour  exciter  la   vigilance  de 
chacun  et  prévenir  les  abus  ,  les  Administra- 
teurs s'entendront  pour  suivre  ,  au  moins  trois 
fois  par  semaine ,  la  visite  des  malades.  Ils  n'ea 
connaîtront  que  mieux  eux-mêmes  l'état  et  la 
situation  intérieure  de  l'hospice  ,  et  forceront 
ainsi  les  médecins  et   les  chirurgiens  à  être 
vigilans  et  exacts.  On  fera  de   même  dans 
l'Administration  des  secours  à  domicile. 

Une  mesure  qui  présenterait,  il  me  seinble, 
quelques  avantages  ,  serait  de  confier  aux  Mé- 
decins et  Chirurgiens  en  chef  des  hôpitaux  la 

fxoffuvn;.)  Medicus  enirn  philosophas  est  deo  cequalis. 
( Hippocratis  opéra  ^  de  deceiiïi  oniatu.) 
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surveillance  sur  les  alimens.  Est-îl  besoin  dfe 
dire  de  quelle  importance  il  est  de  donner  aux 
malades  une  nourriture  saine?  F.es  alimens, 
par  les  diverses  qualités  qu'ils  peuvent  avoir, 
sont  susceptibles  de  produire  de  graves  accidens; 
et  comme  le  dit  le  savant  Pinel  :   «  On  doit 
i<  mettre  l'usage  des  alimens  altérés  au  nombre 
«  des  causes  des  fièvres  ataxiques,  des  affec- 
«  tions  scrophuleuses  ,  scorbutiques  ,  des  hy- 
«  dropisies   et  de  toutes   les   maladies  dans 
«  lesquelles  on  rencontre  l'atonie  des  solides  , 
«  jointe  à  l'altération  des  liquides.  «  Une  Ad- 
ministration sage  et  bienveillante  saura  donc 
concilier,  sur  ce  point,  les  égards  dus  à  l'hu- 
manité -,  et  pour  parvenir  à  cette  fin  ,  elle  con- 
fiera la  surveillance  des  alimens  à  ceux  qui  sont 
le  plus  à  même  de  juger  de  leurs  bonnes  et 
mauvaises  qualités  et  de  leurs  effets.  Les  Méde- 
cins et  Chirurgiens  en  chef  des  hôpitaux  iront  , 
au  moins  ,  deux  fois  par  semaine ,  visiter  la 
cuisine,  la  boucherie,  et  examiner  les  vivres 
au  moment  oii  les  desservans  seraient  prêts  à 
les  distribuer  dans  les  salles.  Lorsqu'ils  auront 
lieu  d'être  mécontens  de  la  nourriture  destinée 
aux  malades  ,  ils  en  feront  leur  rapport  à  l'Ad- 
ministration. Ils  auront  bien  soin  de  laisser 
ignorer  le  jour  et  l'heure  de  leur  visite. 

Tous  ceux  qui  se  consacrent  au  soulagement 
de  l'indigent  malade  ,   ne  devraient  recevoir 
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aucun  salaire.  Néanmoins  ,  comme  le  service 
d'un  hOpital  peut  occasioner  des  déplacemens 
plus  ou  moins  fatigans  ,  et  empêcher  un  médecin 
de  visiter  au-dehors  toutes  les  personnes  qui 
l'appellent ,  il  est  juste  de  le  dédommager  de  la 
peine  qu'il  est  forcé  de  prendre.  Le  traitement 
des  Médecins  et  Chirurgiens  en  chef  sera  mo- 
dique :  il  variera  d'après  l'importance  de  la  ville, 
de  l'hospice  et  d'après  les  revenus  de  l'Adminis- 
tration; toutefois  il  ne  pourra  être  au-dessous 
de  la  somme  de  200  fr.  et  excéder  celle  de  1200. 
Les  médecins  et  chirurgiens-adjoints  n'auront 
aucun  traitement  :  ils  sont  censés  être  connus 
et  appelés  en  ville-  Cependant,  dans  les  hôpitaux 
considérables  oii  le  chirurgien-adjoint  sera  né- 
cessairement employé  au  service  des  malades,  il 
pourra  recevoir  une  gratification  proportionnée 
au  traitement  du  Chirurgien  en  chef.  Les  élèves 
externes  ne  recevront  aucune  espèce  d'indem- 
nité. Les  élèves  internes  seront  logés  et  nourris 
dans  l'hospice:  ils  pourront,  en  outre  ,  recevoir 
une  modique   gratification.    Les  pharmaciens! 
recevront  un  traitement  plus  considérable  et 
proportionné  aux  dépenses  qu'un  homme  est 
obligé  de  faire  ,    pour  vivre   d'une  manière 
honorable  :  leur  traitement  sera  tel  ,  attendu 
qu'ils  n'auront  pas,  comme  les  médecins  et  les 
chirurgiens,  d'autres  ressources  que  celles  que 
leur  présente  l'hospice.  Les  pharmaciens  qui  , 
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dans  les  petites  villes  ,  ne  seront  ténus  que  de 
passer  quelques  heures  dans  le  laboratoire  de 
I  hôpital ,  recevront  une  indemnité.  Les  méde- 
cins de»  dispensaires  ,  quoique  leur  service  soit 
très-fatigant,  ne  sont  point  payés  et  ne  sau- 
raient l'être  :  leur  traitement  absorberait  une 
partie  des  revenus  qui  suffisent  à  peine  aux 
frais  des  remèdes  administrés  aux  indigens. 
Mais  si  les  dispensaires  étaient  réunis  aux  hô- 
pitaux ,  ainsi  que  je  l'ai  proposé,  les  médecins 
desservans  les  malades  dans  leurs  domiciles  , 
recevront  le  même  traitement  que  ceux  de 
l'hospice. 

Après  avoir  énoncé  ces  considérations  et 
dispositions  générales ,  je  pense  qu'il  convient 
d'exposer  le  mode  de  service  médical  que  je 
crois  le  plus  applicable  aux  hôpitaux  en  général. 
L'espèce  de  projet ,  que  je  vais  donner  ici  ,  ne 
consistera  ,  pour  ainsi  dire,  qu'en  des  modifica- 
tions* que  je  propose  d'ajouter  à  ce  qui  existe 
déjà  ,  et  en  quelques  ohangemens  qui  me  pa- 
raissaient nécessaires.  Je  parlerai  d'abord  des 
médecins. 

Des  Médecins  11  Y  ^^^^  ^^"^  chaque  hospice,  suivant  son 
des  Hôpitaux  importance  ,  un  ou  plusieurs  Médecins  en  chef 

ei  des     et  autant  de  médecins-adjoints. 
Dispensaires,     j^çg  \]édecins  en  chef  seront  seuls  chargés  du 
service.  Un  médecin  -  adjoint  sera  altaché  à 
chacun  des  médecins  en  chef  et  le  remplacera 
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en  cas  d'absence  ,  de  maladie  ,  de  décès ,  ou  à 
1  époque  fixée  pour  la  cessation  des  fonctions 
de  médecin.  Toutefois,  dans  ces  deux  derniers 
cas ,  le  Médecin  en  chef  sera  remplacé  par  le 
plus  ancien  des  médecins-adjoints  ,  à  compter, 
du  moment  de  sa  nomination  à  cette  place. 

Les  dispensaires  n'auront  point  de  médecins- 
adjoints.  L'époque  à  laquelle  ceux-ci  pourraient 
remplacer  un  des  titulaires ,  serait,  le  plus  sou- 
vent, trop  éloignée,  et  ils  ne  voudraient  point 
entreprendre  un  service  aussi  fatigant  et  non 
lucratif,  dans  un  âge  oii  leur  fortune  et  leur, 
réputation  doivent  être  établies. 

Comme  les  secours  à  domicile  ne  peuvent 
s'organiser  que  dans  les  villes  d'une  certaine 
importance,  il  y  aura  nécessairement  plusieurs 
médecins  par  dispensaire  ;  ils  se  distribueront 
les  quartiers  de  la  ville  et  se  suppléeront  réci- 
proquement en  cas  d'absence  ou  de  maladie  , 
et  prendront  le  simple  titre  de  médecin  de 
dispensaire. 

Il  y  aura  un  Médecin  en  chef  dans  chaque 
hôpital,  pour  i:io  à  i5o  lits  :  il  ne  serait  pas 
possible  de  visiter  un  plus  grand  nombre  de 
malades ,  sans  y  mettre  une  précipitation 
funeste. 

Les  médecins  des  hôpitaux  et  des  dispensaires 
seront  nommés  par  l'autorité  compétente,  sur 
la  présentation  d'une  liste  de  candidats  dressée 
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par  l'Adminlslralion  des  hospices  de  la  ville; 
dans  laquelle  liste,  on  ajoutera  des  notes  sur 
la  conduite  et  les  talens  connus  de  chacun  des 
candidats. 

On  fera  hien  d'exiger  dix  ans  de  doctorat 
pour  la  place  de  Médecin  en  chef  d'un  hôpital, 
et  je  crois  que  les  raisons  en  sont  faciles  à 
apprécier.  Pour  être  nommé  médecin-adjoint, 
un  candidat  n'aura  point  à  justifier  de  quel- 
ques années  de  pratique.  Dans  les  hôpitaux 
cil  il  n'y  aurait  qu'un  médecin  en  chef,  et  si 
celui-ci  venait  à  donner  sa  démission  ou  à  dé- 
céder ,  le  médecin-adjoint  ie  remplacerait  de 
droit,  quand  même  l'espace  de  dix  ans  ne  se 
serait  point  encore  écoulé  depuis  sonadraission 
au  doctorat. 

Dans  les  villes  où  les  dispensaires  seront 
séparés  des  hôpitaux,  les  médecins  du  dispen- 
saire seront  portés  les  premiers'  sur  la  liste  des 
candidats  aux  places  de  médecins-adjoints. 

Si  un  médecin  de  dispensaire  est  nommé 
médecin-adjoint  dans  un  hôpital ,  il  pourra 
conserveries  deux  places  jusqu'à  sa  nomination 
de  Médecin  en  chef,  époque  à  laquelle  il  aban- 
donaera  nécessairement  la  première. 

Les  médecins  de  dispensaire  ne  seront  point 
obligés  de  justifier  d'un  certain  nombre  d'années 
de  doctorat ,  pour  être  nommés  à  cette  place , 
attendu  que  leur  service  est  très-fatigant ,  et 
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que  le  traitement  est  nul.  Ils  seront  nonnmés 
par  l'autorité  compétente ,  et  choisis  parmi  les 
jeunes  médecins  qui  auront  le  plus  de  titres 
à  l'estime  et  à  la  confiance  publiques. 

Les  Médecins  en  chef  des  hôpitanx  cesseront 
leur  service  à  soixante  ans  accomplis.  A  cet 
âge,  en  effet,  l'homme  a  besoin  de  repos  et  ne 
songe  qu'à  recueillir  ce  qu'il  a  semé  avec  peine. 
D'ailleurs,  la  réputation  et  la  fortune  d'un  mé- 
decin doivent  alors  être  établies  ;  et  la  plupart 
des  praticiens  ne  sauraient  mettre  la  même  vigi- 
lance et  le  même  zèle  dans  la  visite  de  leurs 
malades. 

Les  Médecins  en  chef  sortans  ajouteront  à 
leur  ancien  litre  celui  d'honoraire.  Ils  seront 
appelés  par  leurs  remplaçans,  toutes  les  fois 
qu'un  cas  grave  exigera  que  l'on  consulte  les 
lumières  de  plusieurs.  L'Administration  écou- 
tera également  leurs  avis,  lorsqu'elle  voudra 
introduire  des  améliorations  ou  faire  les  chan- 
gemens  qu'elle  jugera  à  propos.  Les  Médecins 
en  chef  honoraires  entreront,  en  outre,  dans 
la  formation  des  jurys  de  médecine,  et  con- 
courront à  dresser  la  liste  des  candidats  aux 
places  d'adjoints,  attendu  qu'ils  seront  mieux 
en  état  que  personne  de  connaître  le  mérite 
de  leurs  jeunes  confrères. 

Les  Médecins  en  chef  feront,  deux  fois  par 
jour,  la  visite  de  tous  leurs  malades;  la  pre- 
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tnière  aura  lieu  à  7  ou  8  heures  du  matin . 
et  la  seconde,  à  6  ou  7  heures  du  soir,  sui- 
vant la  saison. 

Les  cahiers  de  visite  seront  tenus  (  et  l'on 
exigera  le  plus  grand  soin  )  par  le  pharmacien 
de  l'hospice,  et  à  son  défaut,  par  la  Sœur  ou 
le  Frère  desservant  la  pharmacie.  Si  l'hopilal 
est  fréquenté  par  des  élèves  en  médecine,  l'un 
d'eux  tiendra  un  double  cahier. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  quelques 
observations  particulières,  relatives  au  service 
des  médecins  dans  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  !  D'abord, 
le  mode  de  nomination  aux  places  de  médecins 
dans  cet  hôpital  ,  me  paraît  tout-à-fait  ridi- 
cule (i).  L'Administration  feint  de  donner  celte 


(1)  Quelques  personnes  ne  trouveront  peut-être 
pas  ce  terme  assez  modéré.  Mais,  je  suis  trop  jeune 
pour  ne  pas  appeler  les  choses  par  leur  nom,  et  il 
me  semble  que  ce  mot  convient  seul  à  ce  que  je 
veux  désigner.  Si  je  critique  ici  un  peu  amèrement 
les  usages  de  l'Administration  des  hôpitaux  de  Lyon , 
qu'on  ne  croie  pas  que  j'y  sois  excité  par  aucun 
intérêt  particulier  ni  par  un  esprit  quelconque!  Je 
ne  me  suis  présenté  ,  eu  aucune  occasion  ,  devant 
MÎVL  les  Administrateurs  pour  eu  obtenir  uue  place 
quelconque,  en  sorte  que  je  n'ai  jamais  été  ni 
accueilli,  ni  refusé  par  eux.  Les  observations  que 
je  crois  devoir  faire  sur  le  mode  de  service  méditai 
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] place  au   concours,  et  ce  concours  a  lieu  à 

I  huis- clos.  Un  concours  à  liuis-clos  !  N'est-ce 

ipas  là  se  jouer  de  la  signification  des  mots? 
1  L'Administration  ne  ferait-t-elle  pas  bien  de 
!  supprimer  cet  usage  bizarre,  et  de  nommer, 
:sans  autre  forme  de  procès,  les  médecins  des 
.deux  hospices  parmi  les  candidats  qui  auront  le 
i  plus  de  droits  à  sa  confiance  et  à  son  estime  (i)? 
iil  serait  superflu,  je  pense,  de  revenir  ici  sur 
Iles  considérations  qui  m'ont  porté  à  admettre 
ique  le   concours  ne  devait  point  avoir  lieu 

pour  les  places  de  médecins  dans  les  hôpitaux 

et  les  dispensaires. 

En  outre,  le  temps  de  doctorat  exigé  pour 

les  candidats  par  la  môme  Administration,  et 

le  temps  pendant  lequel  les  médecins  nommés 
'  exercent  leurs  fonctions,  ne  me  paraissent  point 


adopté  par  cette  Administration,  et  que  je  trouve 
vicieux  eu  plusieurs  points  ,  sont  aussi  inapartiales 
que  peuvent  être  sincères  les  éloges  que  je  lui  aï 
donnés,  en  divers  endroits  de  cet  ouvrage. 

(i)  Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  l'Adml- 
îiislration  des  hôpitaux  de  Lyon  a  conservé  plu- 
sieurs de  ses  anciens  privilèges  ,  entre  autres,  celui 
de  procéder  elle-même  aux  nominations  ;  taudis  que , 
pour  les  hôpitaux  des  autres  villes,  le  Ministre  de 
l'intérieur  ou  les  Préfets  nomment  aux  diverses 
places. 
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suflfisans.  Les  réglemens  ne  demandent  que  quatre 
ans  de  pratique  pour  l'admission  aux  places  de 
médecins  dnns  un  liùpital  d'une  leJle  imporlance, 
et  les  forictions  de  ceux-ci  cessent  au  bout  de 
dix  ans,  c'est-à-dire,  dans  le  moment  où  leur 
zèle  et  leur  expérience  pourraient  être  le  plus 
utiles  aux  malades.  Je  passe  au  service  de 
chirurgie. 

•^^^        Dans  chaque  hospice  de  malades,  il  y  aura 

-  iirurgicns  Chirurp;ien  en  chef  et  un  chirur^ien-adioiut. 
desHôpilaux         ,,  •   v  ,  , 

Quelle  que  soit  limportance  de  l'établissement, 

ce  nombre  ne  sera  point  augmenté,  parce  que, 

dans  le^    hôpitaux  considérables,  il  y  aura 

nécessairement  des  élèves  chargés  des  panse- 

mens ,  et   qui  allégeront   ainsi  le  service  de 

chirurgie. 

]^e  Chirurgien  en  chef  visitera  les  blessés,  et 
de  plus,  il  soignera  les  galeux,  les  teigneux, 
les  vénériens  et  les  femmes  en  couche. 

Le  chirurgien-adjoint  remplacera  le  titulaire 
en  cas  d'absence,  de  maladie,  de  décès,  ou 
à  l'époque  de  la  cessation  des  fonctions  de 
Chirurgien  en  chef. 

Le  Chirurgien  en  chef  sera  aidé  par  le  chi- 
rurgien-adjoint dans  toutes  les  opérations  et 
pansemens  importans  :  il  le  sera,  en  outre, 
dans  les  hôpitaux  considérables ,  par  les  élèves 
externes  et  internes. 

Dans  les  hôpitaux  qui  ne   pourront  avoir 
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qu'un  seul  chirurgien  ,  celui-ci  fera  les  opéra- 
tions et  les  pansemens  d'une  certaine  importance 
et  abandonnera  aux  infirmiers  et  infirmières  les 
menus  détails  de  chirurgie,  comme  l'applica- 
tion des  sangsues,  les  pansemens  des  sétons  , 
vésicatoires  et  autres  choses  semblables. 

Les  dispensaires  n'auront  point  de  chirurgien. 
J'ai  démontré  que  les  secours  à  domicile  étaient 
d'un  bien  faible  secours  dans  les  cas  d'alfections 
chirurgicales,  et  que  l'on  devait  s'empresser 
de  transporter,  le  plus  souvent,  les  blessés  dans 
les  hôpitaux.  D'ailleurs,  les  jeunes  médecins 
attachés  aux  dispensaires  doivent  être  en  état 
d'exercer  la  médecine  et  la  chirurgie  ,  qui  ne 
sont  que  les  deux  branches  du  même  art. 

Dans  les  considérations  générales  que  j'ai 
émises  sur  le  service  médical  des  hôpitaux ,  je 
crois  avoir  établi  que  les  chirurgiens  devaient 
être  nommés  au  concours  ;  et  quoique  ,  d'après 
le  règlement  que  je  projette  ici,  le  chirurgien- 
adjoint  doive  remplacer  de  droit  le  Chirurgien 
en  chef,  on  conçoit  facilement  que  cette  place 
sera  vraiment  donnée  au  concours  ,  puisque  le 
chirurgien-adjoint  n'aura  pu  arriver  que  par 
cette  voie,  à  la  place  qu'il  a  occupé  d'abord. 

Si,  par  des  circonstances  imprévues,  les 
deux  chirurgiens  venaient  à  manquer  en  même- 
temps,  et  s'il  fallait  nommer  un  Chirurgien  en 
chef  pour  entrer  aussitôt  en  fonctions,  on  fera 
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bleo  d'exiger  des  concurrens,  quatre  ans  au 
moins  de  pratique. 

Pour  être  admis  au  concours  pour  la  place 
de  chirurgien-adjoint  ,  je  suis  d'avis  que  l'on 
n'exige  même  pas  que  les  concurrens  soient 
docteurs  ,  et  cela  ,  par  la  raison  suivante. 
Dans  les  Facultés  de  médecine  et  dans  les  écoles 
secondaires  de  cbirureie,  on  voit  une  fouie 
d'élèves  laborieux  qui ,  par  leur  instruction , 
sortent  de  la  classe  ordinaire,  et  qui,  se  des- 
tinant à  l'enseignement  ,  préparent  des  leçons 
anatomiques,  font  des  répétitions  et  professent 
des  cours  particuliers.  Ces  jeunes  gens,  en 
général,  retardent  le  moment  de  leur  récep- 
tion ,  par  diverses  raisons  qu'il  est  inutile 
d'énumérer ici.  Or  ,  dans  quelle  çlasse  pourrait- 
on  trouver  de  meilleurs  chirurgiens  d'hôpitaux? 
Préparés  à  tous  les  concours  ,  ils  accourront 
partout  où  des  chances  de  succès  et  l'espoir 
d'un  avenir  brilleront  à  leurs  yeux.  Toutefois, 
après  leur  nomination,  lisseront  tenus  d'aller 
prendre  leurs  grades. 

Dans  les  villes  trop  peu  importantes  pour 
qu'on  puisse  y  établir  le  concours  ,  les  chi- 
rurgiens seront  nommés, ainsi  que  les  médecins, 
par  l'autorité  compétente  ,  sur  la  présentation 
de  l'Administration. 

Les  Chirurgiens  en  chef  cesseront  leurs 
fonctions  à  cinquante  ans  accomplis.  A  cet  âge. 
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en  effet,  la  main  commence  à  n'être  point 
aussi  assurée  ;  et  d'ailleurs,  le  repos  est  néces- 
saire. Dans  les  petites  villes  ,  sur  -  tout  ,  les 
chirurgiens,  en  général,  négligent  de  suivre 
les  progrès  d'un  art  qui  se  perfectionne  conti- 
nuellement, et  se  bornant  à  opérer  comme  opé- 
raient leurs  maîtres  ,  ils  se  trouvent  bientôt 
d'un  quart  de  siècle  en  arrière  des  connaissances 
du  moment-,  et  il  est  im^jortant  qu'un  chirurgien 
d'hôpital  soit  toujours  au  niveau  de  la  science. 

Le  Chirurgien  en  chef  sortant  prendra  le 
titre  de  Chirurgien  en  chef  honoraire.  Il  sera 
consulté  toutes  les  fois  qu'une  maladie  externe 
grave  demandera  ratlenlion  de  plusieurs  ,  et 
assistera  à  toutes  les  opérations  importantes 
faites  par  son  remplaçant  :  en  outre,  il  entrera 
dans  la  formation  des  jurys  de  médecine,  et 
(Concourra  à  la  formation  des  listes  de  candidats 
aux  places  de  médecins-adjoints,  etc. 

Les  Ciiirurgiens  en  chef  commenceront  leur 
visite  à  six  ou  sept  heures  du  matin,  suivant 
la  saison.  Ils  verront  d'abord  les  blessés  qui 
présentent  des  cas  graves,  procéderont  aux 
pansemens  et  aux  opérations,  et  ordonneront, 
en  même-temps,  les  remèdes  nécessaires  à 
chacun  de  leurs  malades.  Dans  les  hôpitaux 
considérables  ,  après  avoir  donné  leurs  soins 
aux  blessés  dont  l'état  mérite  le  plus  d'atten- 
tion, ils  feront  une  seconde  visite  uniquement 
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destinée  à  marquer  les  remèdes  de  chacun. 
Un  second  pansement  est  souvent  nécessaire; 
dans  les  grands  hôpitaux  ,  il  doit  toujours 
avoir  lieu  :  mais  les  élèves  externes  et  internes 
peuvent  seuls  y  procéder.  Dans  les  hospices  de 
peu  d'imporlance  ,  le  Chirurgien  en  chef  fera 
un  second  pansement  toutes  les  fois  qu'un  cas 
important  l'exigera. 

De  même  que  les  médecins,  le  Chirurgien 
en  chef  sera  accompagné  dans  sa  visite  par  le 
pharmacien  de  l'hospice,  ou,  à  son  défaut  par 
la  Sœur  ou  le  Frère  desservant  la  pharmacie. 
En  outre,  un  des  élèves,  s'il  y  en  a ,  tiendra 
un  double  cahier. 

Howard  veut  qu'un  chirurgien  n'entreprenne 
point  une  opération  importante,  comme  l'am- 
putatiou  d'un  membre,  etc.,  sans  réunir 
auparavant  en  consultation  les  lumières  de 
plusieurs  hommes  de  l'art.  Je  pense,  moi,  que 
cette  coutume  pourra  produire  quelques  avan- 
tages, pourvu  que  le  Chirurgien  en  chef  ne 
consulte  que  ceux  qui  associent  l'exercice  de  la 
chirurgie  à  celui  de  lu  médecine  proprement 
dite.  Mais,  je  suis  d'avis  qu'un  Chirurgien  en 
chef  appelle,  aussi  rarement  que  possible,  les 
praticiens  qui  ne  se  sont  livrés  qu'à  l'étude  des 
maladies  internes.  Ceux-ci,  assez  souvent, 
croient  pouvoir  guérir,  par  des  remèdes  donnés 
à  l  intérieur,   des  maladies   dont  la  cure  ne 
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pourra  s'opérer  que  par  l'application  de  la 
main  et  des  instrumens. 

Pouteau  a  fait  un  Mémoire  dans  lequel  il 
s'élève,  avec  force,  contre  l'usage  qui  règne 
dans  certains  hôpitaux,  d'attendre  un  jour  pour 
tailler  à  la  fois  un  grand  nombre  de  malades: 
ce  qu'il  appelle  un  auto-da-fé  (i). 

Le  mode  usité,  dans  les  hospices  de  Lyon , 
pour  la  nomination  des  Chirurgiens  en  chef, 
ne  saurait  mieux  atteindre  son  but.  On  peut 
se  faire  une  idée  de    l'impartialité  des  jurys 
de  médecine  et  de  l'Administration ,  ainsi  que 
de  l'éclat  avec  lequel  le  concours  a  lieu ,  en 
considérant  le  nombre  d'habiles  praticiens  qui 
sont  sortis  de  ces  deux  hospices,  et  en  voyant 
ceux  qui  sont   désignés  pour  les  remplacer. 
Mais,  la  durée  du  service  de  Chirurgien  en 
chef  ne  me  paraît  j)oint  suffisante.  Celui  qui 
a  remporté  la  palme  au  concours,  prend  le 
titre  de  Chirurgien  en  chef  (désigné),  et  il 
est  tenu,  pendant  l'espace  de  six  années,  de  se 
perfectionner  auprès  des  grands  Maîtres  :  à  la 
fin  de  ce  temps ,  il  entre  en  charge  pour  être 
remplacé  à  son  tour  au  bout  de  six  ans.  Ainsi, 
le  Chirurgien  en  chef  voit  expirer  ses  fonctions 
au  moment  le  plus  brillant  de  sa  pratique  et 
de  son   âge;  au  moment  où,  éclairé  par  six 


(i)  OEuvres  de  Pouteau,  tome  IIL 
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ans  (î'exp(^nence  ,  il  doit  opérer  avec  Te  plus 
de  sûreté  et  d'hahilelé  possible  ,  et  professer 
avec  méthode  et  clarté.  On  peut  dire  des  hos- 
pices de  Lyon  qu'ils-  sont  une  pépinière  d'ex- 
cellens  chirurgiens,  du  mérite  desquels  ces 
établissemens  profitent  à  peine. 

Il  me  semble  encore  que  le  service  de  Chi- 
rurgien en  chef  dans  ce  même  hôpital  est  trop 
fatigant.  H  est  impossible  à  U£i  homme,  quelque 
habileté  et  quelque  science  qu'on  lui  suppose, 
de  mettre,  dans  ses  leçons,  toute  l'étendue  et 
l'instruction  dont  elles  seraient  susceptibles , 
lorsqu'il  est  tenu  de  donner  ,  dans  la  même 
année,  les  cours  de  physiologie,  d'opérations 
et  de  clinique  externe  ,  en  même  temps  qu'il 
a  cinq  cents  blessés  à  soigner.  L'Administration 
ne  ferait-t-elle  pas  bien  de  nommer  un  ou  deux 
professeurs  de  plus  ? 

Plusieurs  servitudes  assez  bizarres  sont  im- 
posées aux  Chirurgiens  en  chef  de  l'Hutel-Dieu 
de  Lyon ,  et  peuvent  éloigner  quelques  per- 
sonnes du  concours.  Entr'autres  choses ,  il  leur 
est  défendu  de  se  marier.  Quel  est  le  but  de 
l'Administration ,  en  faisant  une  pareille  défense? 
Elle  craint  que  les  chirurgiens  ne  soient  obligés 
de  distraire  de  leurs  occupations  ordinaires  un 
temps  trop  considérable,  pour  l'employer  aux 
soins  de  leur  maison.  L'Administration  atteint- 
elle  ce  but  ?  Il  me  semble  qu'elle  le  manque 
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le  plus  souvent.  Lequel  dépense  le  plus  de  tennps, 
de  celui  dont  l'établissement  est  fixé  ,  ou  de 
celui  qui  cherche  à  le  fonder?  D'ailleurs,  tout 
homme  qui  n'est  point  retenu  par  des  mœurs 
sévères  ne  peut-il  pas  former  des  nœuds  cau- 
pabies ,  et  consumer  ainsi  une  partie  de  ses 
loisirs  ,  lorsque  des  rt'glemens  imprudens  lui 
interdisent  des  liens  légitimes?  L'administration 
fera  donc  bien  de  supprimer  cette  ridicule  ser- 
vitude ,  reste  de  ces  temps  où  les  chirurgiens 
unissaient  le  métier  de  barbier  à  l'exercice  de 
leur  art ,  alors  dans  l'enfance, 
ss  Dans  les  hôpitaux  près  desquels  seront  éta- 
blies des  Facultés  de  Médecine  ou  des  Écoles 
secondaires  de  chirurgie,  on  confiera  aux  élèves 
une  partie  du  service  des  malades. 

Les  élèves  faisant  le  service  seront  divisés  en 
deux  classes  :  les  externes  et  les  internes. 

Les  fonctions  des  élèves  externes  se  borneront 
aux  pansemens  de  peu  d'importance  ,  qu'ils 
feront  sous  la  surveillance  des  internes. 

Les  élèves  internes  seront  logés  dans  l'hos- 
pice ,  feront  des  pansemens  plus  importans  , 
recueilleront  des  observations  dont  ils  auront 
à  rendre  compte ,  procéderont  aux  autopsies , 
tiendront  les  cahiers  de  visite  ,  aideront  le 
Chirurgien  en  chef  dans  ses  opérations  ,  etc. 

Chaque  élève  externe  et  interne  fera  ,  à  son 
leur  ,  le  service  dans  les  salles  de;^  niîiladies 
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internes.  Les  éludes  d'un  jeune  homme  qui  se 
destine  à  l'Art  de  guérir  ,  ne  doivent-elles  pas 
embrasser  la  médecine  aussi- bien  que  la  clii- 
rurgie  ? 

Dans  tous  les  hôpitaux  considérables  ,  il  y 
aura  un  élève  chef-interne.  Ses  fonctions  con- 
sisteront à  surveiller  le  service  des  élèves  internes 
et  externes,  à  soigner  les  malades  arrivés  dans 
l'intervalle  des  visites  ,  et  à  remplacer  le  Chi- 
rurgien en  chef  et  son  adjoint  dans  tous  les  cas 
d'absence ,  etc. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  élèves  externes  et 
internes  seraient  nommés  au  concours.  Les  pré- 
tendans  aux  places  d'internes  ne  seront  admis 
à  concourir  qu'après  avoir  fait  le  service  d'élèves 
externes  pendant  un  an,  au  moins.  Il  sera  inu- 
tile, pourtant,  d'établir  le  concours  pour  la  place 
d'élève  chef  -  interne  ,  puisque  deux  épreuves 
auront  eu  déjà  lieu  et  auront  assez  fait  connaître 
le  mérite  de  chacun  des  élèves. 

Comme  ,  pour  être  appelé  au  service  dans 
l'intérieur  d'un  hôpital,  la  bonne  conduite  doit 
être  consultée  avec  soin,  les  juges  ne  décide- 
ront qu'après  avoir  comparé  le  talent  qu'aura 
montré,  pendant  le  concours  ,  chacun  des  Can- 
didats aux  places  d'internes,  avec  l'exactitude 
qu'il  aura  mise  précédemment  à  remplir  ses 
fonctions  d'élève  externe. 
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La  d\jrée  du  service  des  élèves  internes  ne 
pourra  excéder  deux  ans.  L'élève  clief-inlerne 
sera  aussi  changé  tous  les  deux  ans ,  et  clioisi 
parmi  les  internes  sortans,  qui  auront  le  plus 
de  droits  à  l'estime  et  à  la  confiance  des  Mé- 
decins et  des  Chirurgiens  en  chef  et  de  l'Ad- 
minislration. 

Les  élèves  désignés  pour  faire  le  service 
d'externes  et  d'internes,  se  succéderont  d'après 
l'ordre  de  leurs  nominations,  au  fur  et  à 
mesure  de  places  vacantes. 

Le  nombre  des  élèves  internes  sera  propor- 
tionné aux  besoins  et  à  l'importance  de  chaque 
hospice.  Le  nombre  des  externes  sera  double, 
de  telle  sorte  que  chaque  interne  aura  deux 
externes  pour  l'aider  dans  son  service. 

II  ne  m'appartient  point  d'entrer  ici  dans 
des  détails  de  police ,  et  de  donner  mes  ob- 
servations sur  la  manière  dont  les  élèves  em- 
ployés dans  les  hôpitaux  doivent  être  traités 
par  leurs  supérieurs.  Des  Administrateurs  sages 
et  bienveillans  sauront  concilier  la  fermeté  et 
la  vigilance  ,  avec  les  égards  que  l'on  doit  à 
des  jeunes  gens  laborieux ,  qui  se  livrent  à 
l'étude  du  plus  difficile,  du  plus  libre  et  du 
plus  noble  des  arts ,  et  qui  sont  appelés  à 
tenir  un  rang  distingué  dans  la  société. 

Les  réglemens  que  je  viens  d'établir  pour 
les  élèves  externes  et  internes  sont ,  en  partie , 
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basés  sur  ceux  qui  sont  adoptés  pour  les  hos- 
pices de  Paris^  Il  me  semble  qu'ils  peuvent 
parfaitement   s'appliquer  aux    hôpitaux  des 
autres  villes  considérables  du  Royaume.  Les 
usages  reçus  dans  les  différens  hospices  des  dé- 
partemens,  pour  régler  cette  partie  du  service, 
sont,   en  général,  défectueux.  A  Lyon,  par 
exemple  ,  il  n'y  a  pas  d'élèves  externes  em- 
ployés auprès  des  malades ,  en  sorte  que  les 
internes  ,  chargés  de  pansemens  importans  et 
de  ceux  qui  ne  le  sont  nullement,  ne  peuvent 
éviter  de  mettre  de  la  précipitation  dans  leurs 
fonctions.  Leur  nombre,  d'ailleurs,  n'est  point 
suffîsant.  Je  me  souviens  que  M.  Bouchet ,  en 
rendant  compte  de  son  exercice,  à  la  fin  de  i8i  7, 
exprima  le  vœu  de  voir  ce  nombre  augmenté. 
En  effet,  les  salles  de  chirurgie  de  l'Hotel- 
Dieu  contiennent  5oo  blessés.  Dans  les  salles 
des  fiévreux,   6  à  700  personnes  sont  ordi- 
nairement renfermées  ;  et  l'on  a  compté  dans 
cet  hôpital ,  pendant  des  années  malheureuses, 
jusqu'à  i5oo  malades  et  plus.  Dix  élèves  in- 
ternes sont  tenus  de  panser ,  deux  fois  par  jour, 
une  aussi  grande  quantité  d'individus.  Je  de- 
mande si    l'on  peut   raisonnablement  exiger 
d'eux,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  tout 
l'ordre  et  le  soin  dont  il  serait  susceptible. 

Il  est  donc  urgent  d'avoir  ,  dans  cet  hôpital , 
un  plus  grand  nombre  d'élèves  chargés  du  ser- 
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vice  auprès  des  malades;  et  pour  cela,  il 
suivra  d'établir  des  élèves  externes,  ainsi  que 
cela  se  pratique  dans  les  hospices  de  Paris,  et 
ainsi  que  je  l'ai  proposé  plus  haut.  Si  cette 
mesure  était  ailoptée,  le  service  serait  bien 
mieux  fait,  les  dépenses  de  l'Administration 
n'en  seraient  point  augmentées,  et  plus  d'élèves 
jouiraient  des  avantages  que  procure  l'habitude 
de  soigner  et  de  panser  les  malades. 

J'ai  entendu  souvent  diflférentes  personnes 
exprimer  le  vœu  de  voir  établir  ,  dans  le  môme 
hôpital,  des  internes  en  médecine,  c'est-à-dire, 
des  élèves  qui  seraient,  seuls,  chargés  du  ser- 
vice dans  les  salles  des  maladies  internes.  La 
proposition  en  a  même  été  faite  aux  Admi- 
nistrateurs ;  je  ne  sais  si  ceux-ci  l'ont  prise 
en  considération.  Pour  moi ,  j'avoue  que  cette 
demande  ne  me  paraît  point  rationnelle;  et 
quelques  simples  argumens  justifieront  ,  je 
crois  ,  mon  opinion.  Les  élèves  qui  exercent 
les  fonctions  d'internes  dans  l'Hôtel -Dieu  de 
Lyon,  iront  tous,  plus  tard,  prendre  leurs 
grades  dans  les  Facultés.  Les  examens  qu'ils 
auront  à  y  subir,  n'embrassent-ils  pas  la  mé- 
decine aussi-bien  que  la  chirurgie  ?  Ces  élèves 
se  destinent  à  l'art  de  guérir.  Pourront  -  ils , 
dans  leur  pratique,  séparer  les  maladies  ex- 
ternes d'avec  les  maladies  internes  ?  Je  n'aborde 
point  ici  la  question  de  savoir  si  môme  Ton 
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peut  établir  une  bonne  distinction  entre  ces 
deux  classes  de  maladies.  Un  de  mes  anciens 
Maîtres  (i)  vient  de  réfuter,  d'une  manière  trop 
victorieuse ,  cette  division  arbitraire  que  ia  na- 
ture n'a  point  posée,  et  que  quelques  personnes 
s'acharnent  encore,  malgré  l'expérience  et  l'opi- 
nion publique,  à  vouloir  établir  entre  la  chi- 
rurgieet  la  médecine.  Et  pourtant,  en  nommant 
dans  le  même  hôpital,  des  élèves  internes  en 
médecine  et  des  élèv^es  internes  en  chirurgie, 
ne  poserait-on  pas  de  fait  cette  distinction 
vicieuse  ?  Est-il  rationnel  de  faire  étudier  à 
des  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  même  but, 
qui  soutiendront  les  mêmes  examens  ,  qui 
dans  leur  pratique  confondront  nécessairement 
les  deux  branches  de  l'art  de  guérir  ;  est-il 
rationnel,  dis-je,  de  leur  faire  étudier  à  ceux-ci 
uniquement  les  maladies  externes ,  et  à  ceux-là 
uniquement  les  maladies  internes?  Et  ne  serait- 
il  pas  plus  profitable  à  l'instruction,  de  charger 
chaque  élève  interne  et  externe ,  à  son  tour , 
du  service  dans  les  salles  de  médecine  ?  Par  ce 
moyen,  les  études  ne  prendraient  point  la  mar- 
che vicieuse  qui  leur  est  imprimée  dans  l'école 
de  Lyon  ,  et  les  élèves  seraient  tenus  d'étendre 


(i)  M.  Cllet,  docteur  en  médecine,  Chirurgîpn 
en  chef  de  l'hospice  de  la  Charité  de  Lyon  :  Quelques 
considérations  médicales. 


(165) 

leurs  connaissances,  comme  doit  le  faire  celui 
qui  se  desline  à  l'art  diilicile  de  la  médecine. 
Après  avoir  réglé  le  mode  de  service  des 
-  médecins,  des  chirurgiens  et  des  élèves,  je 
^  dois  entrer  ici  dans  quelques  considérations 
'  assez  importantes  sur  les  pharmacies  des 
hôpitaux.  La  plupart  des  hospices  sont  très- 
mal  administrés  sous  ce  rapport.  Et  pourtant 
n'est-ce  pas  un  des  poinls  les  plus  essentiels 
à  la  bonne  tenue  de  ces  établissemens?  Com- 
ment parviendra-t-on  à  soulager  et  à  guérir 
les  indigens  malades;  à  quoi  serviront  toute 
la  science  et  l'habileté  des  médecins  chargés 
de  visiter  les  individus  rassemblés  dans  un 
même  lieu  ,  si  les  remèdes  ordonnés  sont 
altérés,  falsifiés  ,  si  la  parcimonie  la  plus  im- 
prudente ne  craint  pas  d'en  diminuer  elle- 
même  les  doses,  et  si  l'ignorance  absurde  ne 
veut  point  employer  les  procédés  nouveaux 
usités  dans  la  confection  des  médicamens  ? 
C'est-là,  néanmoins,  ce  qui  a  lieu  dans  la 
plupart  des  hospices.  Une  réforme  radicale  est 
donc  nécessaire,  et  rien  n'est  plus  facile  que 
d'opérer  cette  réforme.  Otez  l'administration 
des  pharmacies  aux  Sœurs  qui  les  régissent  r 
remplacez  celles-ci  par  des  pharmaciens,  et 
tous  ces  abus  intolérables  disparaîtront  bientôt. 
Quelques  raisonnemens  très  -  simples  feront 
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sentir ,  j'espère  ,  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
d'avancer. 

Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'exercice 
de  la   pharmacie,  ne  doivent  pas  seulement 
connaître  la   manipulation   des  médicamens 
employés  dans  la  thérapeutique:  ils  sont  encore 
obligés  par  les  lois  d'y  associer  l'élude  de  la 
botanique,  de  la  chimie,  de  la  minéralogie,  de 
l'histoire   naturelle ,   etc.  :  ils   subissent  des 
examens  sévères  sur  toutes  ces  sciences  diverses 
qui  se  touchent  par  tant  de  p«ints  de  contact 
et  sans  la  connaissance  desquelles,  celui  qui  ose 
vendre  des  substances  médicamenteuses,  ne 
sera  jamais  qu'un  mauvais  marchand  d'herbes 
et   de  drogues  :  de  plus ,  pour  être  admis  à 
exercer  leur  état,  ces  mêmes  jeunes  gens  sont 
tenus  de  justifier  de  huit  années  d'étude,  soit 
chez  un  pharmacien  gradué,  soit  dans  une  Ecole 
spéciale.  Eh  bien  !  les  Sœurs  qui  administrent 
les  oflScines  des  hôpitaux  ,  oii  ont-elles  appris 
l'histoire  naturelle,  la  minéralogie,  la  chimie, 
la  botanique,  etc.?  Quels  cours  ont-elles  suivis? 
Quels  examens  ont-elles  soutenus?  Et  l'on  ne 
craint  pas  de  confier  une  autorité  sans  bornes, 
l'on  ne  craint  pas  d'abandonner  lexercice  d'un 
art  aussi  difficile  que  dangereux  ,  à  des  per- 
sonnes que  l'aveugle  routine  peut  seule  gui- 
per ,  à  des  personnes  qui  sont  d'aulant  plus 
opiniâtres  qu'elles  sont  plus  ignorantes ,  et  qui 
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croient  faire  une  œuvre  mc^ritoire  et  bien  ad- 
ministrer le  patrimoine  des  pauvres,  lorsqu'elles 
s'avisent  de  diminuer  les  doses  Indiquées  par 
les  médecins,  et  de  substituer  d'autres  subs- 
tances à  celles  qui  ont  été  prescrites!  Mais  ici 
je  me  trompe.  Ce  ne  sont  point  les  Sœurs  que 
je  dois  accuser  :  ce  sont  les  Administrateurs 
qui  fausseut  l'institution  de  celles-ci  ,  et  ob- 
tiennent de  mauvais  résultats,  en  leur  confiant 
des  emplois  au  -  dessus  de  leur  capacité.  Les 
Sœurs  sont  appelées  à  être  des  modèles  de 
dévouement  et  de  charité,  mais  non  point  des 
modèles  de  science. 

Toutefois  ,  je  crains  que  les  considérations 
que  je  viens  d'émettre,  ne  soient  regardées  par 
quelques  personnes  comme  des  allégations  écrites 
avec  légèreté.  Qu'il  me  soitdonc  permis  d'ajouter, 
quelques  faits  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  avancé. 

A  l'hôpital  Saint-Eloi  de  Montpellier,  il  faut 
quatre-vingts  pintes,  ou  environ,  de  la  tisane 
des  bois  sudorifiques  pour  la  salle  des  véné- 
riens. On  sait  que  cette  boisson  s'opère  par  la 
décoction  du  gayac,  de  la  squine,  de  la  salse- 
pareille et  du  sassafras.  A  quelle  dose  croirait- 
on  que  les  Sœurs  de  la  pharmacie  font  entrer 
ces  différentes  substances,  pour  obtenir  quatre- 
vingts  pintes  de  tisane?  Une  livre  de  chacune 
leur  paraît  suffisante.  Qu'on  ouvre  tous  les 
formulaires  pharmaceutiques  ,  et  l'on  y  verra 
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que,  pour  avoir  deux  pinles  de  la  tisane  des 
bois  sudorificjues,  il  faut  employer  deux  onces 
de  chacune  des  trois  premières  substances  que 
j'ai  nommées  ,  et  deux  gros  de  la  dernière  ; 
en  sorte  que  la  dose  dont  les  Sœurs  font  us.':ge 
pour  quatre-vingts  pintes,  ne  devrait  suffire 
que  pour  seize. 

A  ***,  il  est  arrivé,  assez  souvent,  aux 
médecins  de  prescrire  des  potions  où  devait 
entrer  une  certaine  quantité  de  musc.  Mais, 
jcomme  ce  médicament  est  d'un  prix  assez 
élevé ,  les  Soeurs  de  la  pharmacie  ne  faisaient 
entrer  que  la  cinquième  ou  sixième  partie  de 
la  dose  prescrite^  et  n'eu  prévenaient  point 
le  médecin  qui  comptait  sur  l'effet  du  remède. 

Je  citerai  un  autre  fait,  qui  prouvera  bien 
mieux,  j'espère,  l'ignorance  des  personnes  à 
qui  l'on  abandonne  ainsi  les  soins  les  plus 
graves.  Un  individu  fut  accusé  ,  il  y  a  quelque 
temps,  par-devant  la  Cour  d'Assises  du  dépar- 
tement de  ****  ,  d'avoir  empoisonné  une  per- 
sonne de  sa  famille,  à  l'aide  de  cette  substance  - 
animale  ,  de  l'ordre  des  Coléoptères  ^  que  Linnée 
appelle  mcloe  çesicatorias.  Le  prévenu  s'ex- 
cusa, en  aflirmant  qu'il  croyait  cette  substance 
inerte,  et  dit,  en  preuve  de  cette  assertion , 
que  la  dose  du  poison  qu'il  avait  employée , 
lui  ayant  été  délivrée  sans  diflicultés  dans  une 
pharmacie,  il  avait  dû  croire  qu'aucun  mal 
> 
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ne  pouvait  résulter  de  son  administralion.  Oji 
lui  demande  dans  quelle  pharmacie  on  avait 
pu  lui  céder  une  substance  aussi  dangereuse  : 
il  nomme  la  pharmacie  de  l'hôpital  de  A 
l'instant  même  ,  M.  le  Président  charge  un 
huissier  d'aller  à  la  pharmacie  de  cet  hôpital, 
et  d'y  demander  la  même  quantité  de  la  même 
substance  employée  par  l'accusé.  L'huissier 
arrive  à  l'audience  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, et  montre  à  la  Cour  la  dose  indiquée 
qui  venait  de  lui  être  délivrée  sans  diflicuUes. 
Je  laisse  à  juger  si  cette  circonstance  ne  milita 
pas  en  faveur  jJ^Jfaccusé.  Les  dét-ails  de  ce 
procès  sont  peu  connus  ;  à  cause  de  leur  nature, 
l'audience  eut  lieu  à  huis-clos.  On  appréciera, 
sans  doute  ,  les  motifs  qui  me  font  taire  le  nom 
de  cet  hôpital;  mais  si  quelqu'un  doute  d'un  fait 
aussi  grave,  je  saurai  en  fournir  les  preuves. 

Je  pourrais  citer  encore  de  nombreux  exem- 
ples à  l'appui  de  ce  que  j'ai  avancé.  Mais 
je  pense  qu'il  est  inutile  de  donner  de  plus 
longs  détails,  pour  faire  connaître  des  abus  que 
n'ignorent  point  ceux  qui  ont  fréquenté  les 
hôpitaux. 

J'ai  dit  que  la  réforme  que  nécessite  la  mau- 
vaise administration  de  la  plupart  des  officines 
des  hôpitaux,  était  très  -  facile  à  opérer,  et 
que,  pour  cela,  il  suffisait  de  remplacer  les 
Sœurs  par  des  pharmaciens.  Sans  compter  les 
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avantages  que  les  hospices  en  retireraient,  un 
grand  nombre  de  ces  MM.  trouveraient,  dans 
ces  établissemens ,  les  moyens  de  perfectionner 
knr  instruction  et  leur  expérience.  Les  hôpitaux 
sont  les  écoles-pratiques  des  médecins  et  des 
chirurgiens.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
pour  les  pharmaciens  ? 

On  fera  donc  bien  de  nommer,  dans  tous 
les  hôpitaux  considérables  ,  un  pharmacien 
chargé  , de  présider  et  de  travailler  lui-même 
à  la  confection  des  médicamens.  Toutefois  , 
il  sera  secondé  par  les  infirmiers  ou  infirmières 
dans  les  menus  détails  et  la  vente. 

Il  sera  logé  dans  l'hospice ,  et  il  lui  sera 
expressément  défendu  d'avoir  aucun  établisse- 
ment de  pharmacie  en  ville. 

Le  pharmacien  tiendra  des  comptes  exacts 
des  substances  médicamenteuses  qui  lui  auront 
été  cédées ,  et  de  l'emploi  qu'il  en  aura  fait. 
Tous  les  six  mois ,  ces  comptes  seront  vérifiés 
par  l'Administration. 

Le  pharmacien  ne  pourra  lui-même  faire  les 
fournitures  nécessaires  à  la  consommation  de 
l'hospice  :  celles-ci  seront  faites  par  les  Admi- 
nistrateurs. Le  pharmacien  ,  toutefois,  sera 
appelé  pour  donner  son  avis  sur  les  bonnes  ou 
mauvaises  qualités  des  substances  qu'il  faudra 
se  procurer. 

J'ai  dit  que  cette  place  devait  être  donnée 
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au  concours.  Pour  ôtre  admis  à  concourir,^ 
]es  candidats  devront  être  î1gés ,  au  moins  , 
de  vingt-cinq  ans,  et  justifier  de  six  années 
d'étude,  soit  chez  un  pharmacien  gradué,  soit 
dans  une  Ecole  spéciale. 

La  place  de  pharmacien  dans  un  hôpital 
sera  à  vie.  II  est  probable  ,  pourtant  ,  que 
plusieurs  d'enlr'eux ,  après  avoir  long-temps 
exercé  l'élat  de  pharmacien  dans  un  hospice, 
chercheront  à  sortir  d'une  sphère  un  peu  étroite 
et  voudront  s'établir  en  ville.  Ils  seront  libres 
de  donner  leur  démission ,  en  l'aimonçant , 
au  moins,  six.  mois  d'avance. 

Toutefois,  comme  il  pourrait  résulter  des 
abus,  si  on  leur  accordait  indifféremment  la 
permission  de  se  retirer ,  quand  bon  leur  sem- 
blerait, les  pharmaciens  seront  tenus  dépasser , 
au  moins,  dix  ans  dans  l'hospice  ,  et  four- 
niront un  cautionnement  ,  à  cette  intention. 

Le  pharmacien  suivra  la  visite  des  médecins 
et  des  chirurgiens  ,  et  tiendra  un  cahier  :  l'autre 
cahier,  tenu  par  un  élève  ou  par  un  infirmier, 
ne  restera  point  entre  ses  mains. 

En  outre,  il  présidera  à  la  distribution  des 
remèdes.  Ce  soin  est  ordinairement  abandonné 
aux  Sœurs  ,  qui  souvent  s'en  acquittent  fort 
mal  (i). 

(i)  Je  pourrais  citer  plusieurs  exemples  à  l'appui 
de  ce  que  j'avance  ici.  Eutr'aulres  faits,  je  rappoc- 
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Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  établir  un 
pharmacien  dans  les  hôpitaux  d'une  impor- 
tance secondaire.  J'exprimerai  le  vœu  de  voir 
alors  le  pharmacien  de  la  ville,  qui  aura  le 
plus  de  droits  à  l'estime  et  à  la  confiance  de 
l'Administration,  venir,  chuque  jour ,  présider 
aux  soins  du  laboratoire.  Il  sera  tenu  d'y  passer 
le  nombre  d'heures  nécessaires  aux  principaux 
travaux. 

En  parlant  des  améliorations  à  introduire 
dans  les  Administrations  des  hôpitaux  et  des 
secours  à  domicile,  j'ai<  dit  qu'un  pharmacien 
distingué  ne  serait  point  déplacé  parmi  les 
Administrateurs.  La  surveillance  qu'il  exercerait 
sur  la  pharmacie,  produirait  de  nombreux 
avantages,  en  outre  des  services  que  rendra  le 
pharmacien  de  l'hospice.  On  conçoit,  toutefois, 
que  cette  disposition  ne  pourra  avoir  lieu  que 
dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes. 
Pes  Frères  et  L^s  hôpitaux  sont  desservis  par  des  Frères 
des  Sœurs  et  des  Sœurs  appartenant  à  différens  ordres 

dans  les 
Hôpitaux. 

terai  le  suivant.  Un  malade  ,  dans  l'Hôtel-Dieu  de 
Lyon  ,  était  tout  à  la  fois  affecté  d'un  catarrhe  et 
d'une  ophtlialmie.  Le  Chirurgien  eu  chef  avait 
prescrit  pour  lui,  en  même-temps,  un  look  et  un 
collyre.  La  Sœur,  chargée  de  la  distribution  des 
remèdes,  appliqua  au  malade  le  look  sur  les  yeux^ 
et  lui  fit  avaler  le  collyre. 
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hospitaliers.  Les  Sœurs  de  Saint-Vincent  (3e 
Paule,  de  Saint-Charles,  de  la  Croix,  de  St.- 
Joseph, deSt.-Jean'deDieii,  deSte.-Camille,  etc., 
se  sont  consacrées  au  service  des  malades. 
Parmi  ces  Dames  ,  les  unes  sont  cloîtrées;  les 
autres  ne  le  sont  pas.  Les  unes  font  des  vœux 
annuels  on  perpétuels;  les  autres  n'en  font  point. 

Les  hôpitaux  de  Paris  n'ont  qu'un  très-petit 
nombre  de  Sœurs:  des  infirmiers  et  infirmières, 
tirés  des  dernières  classes  du  peuple,  y  sont 
chargés,  sous  la  surveillance  des  premières, 
des  difl'érens  détails  qu'exige  le  service.  Dans 
les  hôpitaux  de  Lyon,  au  contraire,  on  compte 
un  nombre  prodigieux  de  Frères  et  de  Sœurs, 
lesquels  ne  font  point  de  vœux,  et  sont  libres 
de  se  retirer  quand  bon  leur  semble. 

Il  est  quelques  hospices  oii  une  partie  de 
l'autorité  est  départie  aux  Sœurs  :  dans  le  plus 
grand  nombre,  quelques-unes d'entr'elles  savent 
s'arroger  des  droits  qui  ne  leur  appartiennent 
point.  Il  est  facile  de  concevoir  les  abus  et  les 
inconvéniens  nombreux  qu'un  tel  conflict  de 
juridiction  fait  naître  dans  la  plupart  des  hôpi- 
taux. Un  tel  état  de  choses  ne  doit  plus  être 
toléré.  Il  est  temps  que  des  Administrateurs  , 
dignes  de  ce  nom ,  reprennent  l'autorité  dont 
ils  doivent  user  seuls.  Il  est  temps  qu'on  rende 
à  un  état  passif,  les  personnes  qui  ont  fait 
vœu  d'obéir. 
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Mais  j'avoue  qu'il  sera  impossible  d'arriver 
à  uu  résultat  désirable  ,  tant  que  les  ordres 
hos[)italiers,  établis  jusqu'à  ce  jour,  conserve- 
ront leurs  statuts.  Pour  régler  cette  ()artie 
importante  du  service  des  hôpitaux  ,  l'unité  est 
nécessaire.  Les  mêmes  lois  régissent  les  Admi- 
nistrateurs des  différens  ljos{)ices  du  Royaume. 
Pourquoi  des  mêmes  réglemens  ne  seraient-ils 
pas  adoptés  pour  les  desservans  de  tous  les 
hôpitaux  ?  Sans  unité  ,  peut  -  on  obtenir  une 
surveillance  exacte  sur  ces  différens  établisse- 
mens,  et  peut-on  s'assurer  que  toutes  les  parties 
du  service  sont  administrées  comme  elles  doi- 
vent l'être  ? 

D'après  ces  considérations ,  je  crois  pouvoir 
dire  que  tous  ces  ordres  divers  doivent  être 
abolis  ,  pour  se  confondre  dans  une  seule  Con- 
grégation hospitalière  générale ,  établie  sur  des 
bases  nouvelles  et  uniformes,  et  destinées  à 
donner  des  di^sservans  à  tous  les  hôpitaux  du 
Royaume.  Qu'il  me  soit  permis  d'exposer  ici 
quelques-uns  des  principaux  statuts,  d'après 
lesquels  on  ferait  bien,  il  me  semble  ,  de  fixer 
son  établissement  ! 

Cette  Congrégation  ,  fondée  sous  telle  invo- 
cation qu'il  plairait  de  lui  donner ,  serait  gou- 
vernée par  un  Conseil-général ,  composé  des 
hommesdela  Capitale  les  plus  recommandables 
par  leurs  vertus  et  leurs  dignités.  Des  Ecclé- 
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siastiqiies  zèles,  des  Magistrats  recommanda- 
bles,  des  Membres  des  Bureaux  de  charité,  des 
anciens  Administrateurs  des  hospices,  seraient 
appelés  à  en  faire  partie. 

Ce  Conseil-général  fixerait  les  réglemens  de 
la  Congrégation  ,  correspondrait  avec  les  Ad- 
ministrations locales  des  hospices ,  aviserait 
aux  besoins  de  chaque  établissement,  procé- 
derait aux  mutations  nécessitées  par  différentes 
causes  ,  etc. 

La  Congrégation  se  composerait  de  Frères, 
de  Sœurs  et  de  novices.  Il  n'y  aurait  ni 
supérieur ,  ni  supérieure  de  l'ordre.  Tous  seraient 
gouvernés  ,  dans  chaque  hospice  ,  par  l'Admi- 
nistration locale  et  par  l'économe  ,  lequel  est 
principalement  chargé  de  la  police. 

Les  Frères  et  les  Sœurs,  en  aucune  cir- 
constance ,  ne  pourraient  correspondre  avec  le 
Conseil-général.  Ils  adresseraient  leurs  rapports 
à  l'Administration  locale  qui  jugerait  ce  qui 
est  dans  ses  attributions,  et  en  référerait  au. 
Conseil-général  ,  lorsqu'il  y  aurait  lieu. 

Les  Frères  et  les  Sœurs  feraient  des  vœux 
pour  la  vie.  Toutefois,  ils  ne  pourraient  les 
prononcer  qu'après  huit  ans  de  noviciat,  et 
jamais  avant  l  âge  de  trente  ans.  Je  pense 
qu'il  est  inutile  de  donner  les  raisons  de  ce 
retard. 

Une  Congrégation  hospitalière  générale  ,  éta- 
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blie  sur  de  pareilles  bases,  ofTiirait,  il  me 
semble,  des  avantages  incontestables.  L'auto- 
rité que  quelques  Sœurs  s'arrogent  en  divers 
endroits,  cesserait  à  l'instant  même  :  rendues 
à  une  obéissance  passive,  leurs  services  n'en 
deviendraient  que  plus  importans  et  mieux 
entendus.  Les  intrigues  et  les  cabales  seraient 
nulles,  parce  que  le  Conseil-général  ne  recevrait 
que  les  rapports  des  Administrateurs,  qui  doi- 
vent juger  sainement  des  choses  qu'ils  ont  sous 
les  yeux. 

Mais ,  parmi  les  avantages  nombreux  que 
produirait  une  semblable  Congrégation  ,  il  en 
est  un  qui  mérite  ,  sur-tout ,  d'être  remarqué. 
C'est  que  le  Conseil-général  pourrait  envoyer  , 
dans  tel  lieu  qu'il  lui  paraîtrait  convenable, 
les  Frères  et  les  Sœurs  sur  le  compte  desquels 
des  plaintes  s'élèveraient.  Il  suffira ,  le  plus 
souvent,  de  changer  une  personne  de  maison , 
pour  la  faire  rentrer  dans  le  sentier  de  la  vertu 
et  de  l'obéissance ,  ou  pour  lui  faire  perdre  la 
tendance  qu'elle  aurait  à  s'impatroniser. 

Ajoutons  encore  à  ces  avantages  ,  que  les 
desservans  seraient  répartis  dans  les  diflérens 
hospices,  d'une  manière  plus  conforme  à  l'im- 
portance de  chacun  de  ces  établi§semens  ;  ce 
qui  ne  pourra  avoir  lieu,  tant  qu'il  existera 
une  foule  d'ordres  divers.  Lorsque  le  nombre 
des  malades  viendrait  à  augmenter  dans  une 
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ville,    le  Conseil-général  pourrait  aussitôt  f 
envoyer,  pour  veiller  à  tous  les  besoins,  des 
Frères  et  des  Sœurs  altacljés  à  d'autres  hôpi- 
taux. Si,  malgré  les  barrières  qu'on  leur  oppose, 
des  maladies  redoutables  envahissaient  jamais 
quelque  malheureuse  ville  de  notre  patrie,  l'ac- 
cord des  secours  partant  d'un  centre  commun, 
n'en  serait-il  pas  plus  prompt  et  mieux  en- 
tendu ?  Et  si,  de  nouveau,  ces  fléaux  terribles 
affligeaient  des  contrées  voisines  ,  le  Conseil- 
général  n'aurait  qu'à  faire  un  appel]  au  zèle 
de  ses  subordonnés.  A  l'instant  même,  animés 
de    ce    courage  que  la  religion  et  la  charité 
peuvent  seules  donner ,  ouïes  verrait  s'empresser 
de  courir  en  foule,  sur  les  traces  de  ces  dignes 
Sœurs  de  Sainte-Camille  ,  qui  ont  forcé,  na- 
guère ,  des  peuples  long  -  temps  ennemis ,  à 
bénir  le  beau  nom  Français. 
1       Je  viens  d'exposer    les  principaux  statuts' 
d'après  lesquels  doit  être  établi  ,  il  me  semble, 
■'^  le  service  des  malades  dans  les  hôpitaux  et  les 
dispensaires.  Mais  les  ré^lemens  les  plus  sages  , 
.;s  les  mieux  adaptés  aux  différens  lieiix  et  exécutés 
E2S  avec  le  plus  de  fermeté,  produiront  encore  peu 
55  de  bien  ,  si  les  personnes  employées  dans  ces 
ditférens  établissemens  n'apportent  pas  ,  chacun 

Idans  l'exercice  de  sa  charge  ,  l'esprit  conve- 
nable à  leur  état.  On  ne  peut  pas  ,  sans  doute, 
commander  d'avoir  tel  caractère  et  telles  qufi- 
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litcs,  morales  :  ce  que  la  nature  ou  une  c'duca- 
lion  vicieuse  ont  fait ,  se  corrige  difljcilement. 
Mais  on  doit  étudier  les  dispositions  d'un  indi- 
vidu avant  de  lui  confier  un  emploi  quelconque, 
et  reconnaître  si  son  esprit  et  ses  mœurs  seront 
en  rapport  avec  ses  fonctions.  On  rencontre, 
quelquefois,  dans  les  salles  des  hôpitaux,  des 
desservans  qui  ne  devraient  être  employés  qu'à 
des  travaux  pénibles  et  jamais  auprès  des  ma- 
lades. 

Je  pourrais  entrer  dans  des  développemens 
étendus  sur  les  qualités  morales  nécessaires  aux 
différentes  personnes  que  réclame  le  service 
des  hôpitaux  et  des  dispensaires  -,  mais  ces  dé- 
veloppemens seraient  ici  déplacés.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  présenter  quelques  considérations 
générales. 

J'ai  déjà  dit ,  et  il  est  inutile  de  le  répéter, 
que  les  Administrateurs  devaient  être  choisis 
parmi  les  citoyens  les  plus  estimés  et  les  plus 
recommandables  de  chaque  ville.  Mais  j'insis- 
terai plus  particulièrement  sur  un  point.  Les 
Administrateurs  d'un  hôpital  ou  d'un  dispen- 
saire doivent  être  ,  avant  tout ,  des  hommes 
éclairés ,  sages  ,  prudens  ;  ils  posséderont  le 
talent  de  connaître  les  caractères,  afin  de  mettre 
chacun  à  sa  place  :  considérant  leur  emploi 
d'une  certaine  hauteur  ,  ils  sauront  procéder  , 
en  tout,  avec  ordre  et  dignité  ,  et  n'iront  point 
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se  perdre  clans  de  niinulieux  détails.  La  fortune 
et  la  naissance  seront  donc  comptées  pour  peu 
de  chose  ,  si  elles  ne  se  trouvent  pas  unies 
aux  diverses  qualités  que  je  viens  d'énumérer. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu  ,  dans  un  hôpital 
qu'il  est  inutile  de  nommer  ,  un  Administra- 
teur recommandable  sous  tous  les  rapports , 
mais  qui,  animé  de  trop  de  zèle  ,  était  entré 
trop  avant  dans  l'esprit  de  sa  charge  et  en 
exagérait  les  soins.  Continuellement  occupé 
des  plus  menus  détails  ,  il  fatiguait  tous  les 
desservans,  et  ne  rencontrait  jamais  une  Sœur, 
sans  l'accabler  de  mille  questions  fastidieuses: 
Sœur  ,  où  allez-çous  ?  d'où  çenez-çous  P  que 
portez-vous  ?  oit  auez-ifous  pris  cela  ?  cju'en 

voulez-vous  faire?   Or,  l'on  sait  que  celui 

qui  s'inquiète  de  petites  choses  et  tourmente 
ses  subordonnés,  perd  bientôt,  auprès  d'eux, 
le  respect  et  obéissance  qu'il  a  droit  de  leur 
demander. 

Mais  parmi  les'  qualités  morales  nécessaires 
à  tous  les  hommes  ,  nécessaires ,  sur-tout  ,  à 
ceux  dont  le  devoir  est  de  secourir  le.  pauvre 
et  de  le  soulager  dans  la  douleur ,  je  distingue- 
rai ,  plus  spécialement  ,  cet  esprit  de  douceur 
et  de  sensibilité  ,  qui  doit  animer  tous  ceux 
qui  sont  employés  au  service  des  malades  , 
depuis  le  premier  Administrateur  jusqu'au  der- 
nier desservant.  Celui  qu'une  maladie  aiguë  a 
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jelé  dans  le  pjus  parfait  abattement ,  celui  qui 
languit  dans  les  souffrances  d'une  maladie 
longue  ,  celui  qui  ne  voit  que  la  mort  pour 
terme  de  ses  maux  ,  tous  ont  besoin  d  être 
entourés  de  personnes  sensibles  à  leur  infor- 
tune. Le  malheureux  qui  n'entend  que  des 
paroles  douces  et  consolantes,  qui  reçoit  des 
soins  empressés  et  bienveillans ,  est  déjà  à  demi- 
soulagé.  La  tranquillité  d^âme  et  le  contente- 
ment du  cœur  sont  les  premières  conditions 
pour  le  retour  à  la  santé  (i).  Ne  serait-il  donc 
pas  bien  douloureux  pour  l'indigent  que  la  mi- 
sère et  les  souffrances  forcent  de  venir  chercher 
un  refuge  dans  les  hôpitaux ,  et  qui  n'y  entre 
le  plus  souvent  qu'avec  dégoût  et  effroi  ;  ne 
serait-il  pas  bien  douloureux  pour  lui ,  dis-je  , 
s'il  rencontrait,  dans  les  personnes  chargées 
de  le  secourir ,  des  cœurs  durs  et  insensibles  ? 
Forcé  d'être  le  témoin  des  objets  sinistres  que 
présentent  les  salles  des  hospices  ,  il  sent  déjà 
son  courage  abattu  ;  et  si ,  de  plus,  il  se  voit 
traité  avec  insouciance  et  dureté  ,  ne  pourra- 
l-il  pas  arriver  qu'il  périsse  de  telle  maladie 
dont  la  guérison  n'aurait  demandé  que  des  soins 
fiffectueux  et  une  imagination  libre  de  pensées 
tristes?  Les  Administrateurs  d'un  hôpital  feront 


(i)  Médecin  a  nihil  aliud  est  quàm  animi  con- 
solatio.  (Pétrone.) 
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donc  bien  d'éloigner  des  salles  et  d'employer  à 
d'autres  fonctions  les  Frères  et  les  Sœurs  dont 
le  caractère  aura  été  endurci  par  la  nature,  par 
une  éducation  vicieuse  ,  ou  par  la  trop  longue 
habitude  de  voir  des  malades. 

Mais  si  l'esprit  de  douceur  et  de  sensibilité  doit 
animer  toutes  les  personnes  employées  au  ser- 
vice des  malades  dans  les  hôpitaux,  les  médecins 
et  les  chirurgiens  de  ces  établissemens  ne  doi- 
vent-il  pas  ,  plus  spécialement  encore  ,  posséder 
ces  qualités  précieuses  ;  qualités  qui  sont  elles- 
mêmes  la  source  de  beaucoup  d'autres  également 
essentielles  à  celui  qui  doit  soulager  l'homme 
indigent  et  souffrant?  Le  médecin  sensible  arrive 
auprès  d'un  malade  avec  un  visage  doux  et 
serein  ;  il  l'interroge  avec  affabilité  ;  il  l'écoute 
aveç  intérêt  et  patience;  il  relève  son  courage;  il 
fait  espérer  à  ses  maux  un  terme  moins  éloigné  ; 
il  dissipe  les  craintes  et  la  terreur  d'un  trépas 
prochain  ,  et  fait  passer  dans  le  cœur  de  celui 
qu'il  visite  ce  baume  consolateur  de  l'espérance 
qui  ranime  et  soutient  dans  les  souffrances  et  le 
malheur.  Le  médecin  sensible  inspire  ,  mieux 
que  tout  autre,  cette  confiance  salutaire  que  les 
grands  talens  commandent ,  le  plus  souvent  en 
vain  ,  s'ils  ne  sont  accompagnés  de  douceur , 
d'aménité  et  de  prudence.  Il  faut  traiter  un  ma^ 
lade  avec  des  attentions  délicates,  si  l'on  veut 
qu'il  s'en  rapporte  à  tous  les  conseils  ,  et  si  l'on 
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veut  vaincre  sa  répugnance  pour  telle  et  telle 
chose  nécessaire  à  la  cure  de  son  affection.  Le 
malade  cherche  à  lire  son  arrêt  dans  le  visage 
et  les  actions  de  tous  ceux  qui  l'environnent. 
Il  est  donc  important  que  le  médecin  ,  sur- 
tout ,  sache,  dans  ses  traits,  dissimuler  les 
craintes  que  lui  inspire  l'état  de  la  maladie  ,  et 
qu'il  ne  passe  jamais  devant  le  lit  de  celui  qui 
ne  laisse  aucun  espoir  ,  sans  lui  adresser  des 
paroles  consolantes  ,  et  sans  chercher  à  le 
tromper  encore,  s'il  est  possible. 

D'ailleurs  ,  un  médecin  sensible  et  instruit 
n'attribue  point  tous  les  phénomènes  des  ma- 
ladies à  des  causes  physiques  ;  et  connaissant 
la  philosophie  des  passions  ,  il  sait  aux  causes 
morales  qui  ont  dérangé  le  type  naturel  des  pro- 
priétés vitales ,  apporter  des  remèdes  moraux. 
Le  chancelier  Bacon  s'était  déjà  efforcé  d'appeler 
l'attention  sur  cette  partie  importante  de  la 
médecine  ,  si  bien  appelée  médecine  du  cœur. 
Malheur  donc  au  praticien  qui  croit  que  la 
thérapeutique  est  toute  entière  dans  les  médi- 
camens  ,  et  qui  ne  possède  point  cet  esprit;  in- 
génieux ,  cette  éloquence  persuasive  qui  savent 
pénétrer  jusqu'au  fond  de  Tâme  et  la  toucher  à 
leur  gré  !  Ce  médecin  abandonnera  lâchement 
et  plongera  dans  la  plus  pénible  anxiété  celui 
qu'une  maladie  funeste  conduit  au  tombeau  : 
au  lieu  de  le  bercer  d'illusions  bienfaisantes  , 
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il  lui  fera  endurer  le  plus  cruel  des  supplices  , 
celui  d'attendre  la  mort  avec  toutes  ses  horreurs. 
Et  celui  là  qui  ne  se  présente  devant  ses  malades 
qu'avec  un  front  sur  lequel  s'annoncent  l'ennui 
et  la  mauvaise  humeur,  qui  ne  leur  parle  qu'en 
grondant  et  les  brusquant  ,  qui  écoute  à  peine 
ce  qu'ils  ont  à  dire  ;  celui-là  ,  dis-je  ,  pourra- 
t-il  gagner  leur  confiance  et  calmer  leurs  inquié- 
tudes ?  Et  ce  médecin  qui  ne  fait  sa  ronde  dans 
les  salles  d'un  hospice  qu'avec  un  mouchoir  sur 
la  bouche,  et  ne  tâte  le  pouls  qu'avec  ses  gants 
à  la  main  (i)  ,  pourra-t-il  ,  par  son  extérieur  , 
ranimer  le  courage  et  relever  l'espoir  de  ceux 
qui  sont  confiés  à  ses  soins  ? 

J'ai  essayé  de  décrire  ici  les  avantages  de  la 
douceur  et  de  la  sensibilité.  Toutefois  on  m'ob- 
jectera ,  avec  raison  ,  que  cette  dernière  qua- 
lité,  devenue  trop  exquise,  a  ses  inconvéniens 
et  peut  produire  des  résultats  fâcheux  ,  chez  le 
médecin-opérateur  sur-tout.  En  effet ,  celui- 
ci  doit,  plus  spécialement,  posséder  un  sang- 
froid  inébranlable  et  une  fermeté  d'âme  à  toute 
épreuve;  et  un  cœur  trop  ému  lui  ferait ,  dans 
les  occasions  les  plus  difficiles,  perdre  la  force 
et  le  courage  sans  lesquels  il  ne  saurait  opérer»^ 
Mais  celte  sensibilité  trop  vive  n'est  guère  à 
redouter  ,  parce  qu'elle  s'émousse  bientôt  par 


(i)  Historique. 
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l'habitude  devoir  les  rnaliuks,  et  les  chirurgiens 
des  hôpitaux  sont  bien  plus  portés  à  tomber 
dans  l'excès  contraire.  Ecoutons  là-dessus  un 
auteur  qui,  en  traitant  des  qualités  morales 
nécessaires  au  médecin  ,  a  si  bien  réuni  les 
charmes  du  style  à  la  force  et:  à  la  justesse  des 
pensées.  «  Les  chirurgiens  des  hôpitaux  ,  dit- 
«  il,  en  voulant  se  resserrer  le  cœur  ,  l'endur- 
a  cissent  ;  ils  prennent  l'inditïérence  pour  la 
a  fermeté  ,  la  précipitation  pour  l'habilité ils 
«  perdent  cette  douceur  aimable  ,  compatis- 
«  sanle  ,  qui  a  tant  de  prix  aux  yeux  de  l'être 
«  souffrant  :  semblables  à  ces  buveurs  de  pro- 
«  fession  que  les  doux  parfums  des  vins  ne  tou- 
«  chent  plus,  ils  ne  sont  plus  émus  par  des 
«  souffrances  ordinaires  ;  pour  exciter  leur  in- 
«  térôt  ,  il  faut  des  maux  qui  déchirent  ou  qui 
«  tuent;  surtout  le  reste,  leur  attention  est 
«  refroidie  ,  leur  âme  est  fermée  ,  et  comme  un 
«  bruit  violent  et  répété  ôte  à  l'oreille  la  faculté 
«  d'entendre,  le  cœur  perd  celle  de  sentir  au 
«  milieu  des  cris  multipliés  de  la  douleur.  Si  ce 
tt  tableau  est  vrai  ,  désirons  que  ceux  qui  en 
a  fournissent  les  couleurs  ,  deviennent  de  jour 
«  en  jour  moins  nombreux  (i).  » 


(i)  M.  Bleuveuu  ,  Dissertation  inaugurale  :  Des 
qualités  morales  du  médecin  ,  et  de  la  conduilQ 
^uil  doit  tenir  aif-près  des  malade?^ 
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Quelle  conclusion  tirer  des  considérations  qui 
viennent  d'elre  émises  sur  la  douceur  et  la  sen- 
sibilité nécessaires  aux  médecins  ?  Que  ceux 
d'enlr'eux  qui  sont  connus  pour  n'avoir  point 
été  doués  par  la  nature  ou  par  une  bonne  édu- 
cation de  ces  qualités  précieuses  ,  ne  doivent 
pas  être  appelés  à  visiter  le  pauvre  et  à  le  sou- 
lager dans  ses  douleurs. 

Combien  d'autres  vertus  ne  sont  -  elles  pas 
également  essentielles  à  tous  ceux  qui  sont 
employés  dans  les  Etablissemens  charitables  ! 
Je  pourrais ,  sans  doute  ,  les  éhumérer  ici  et 
entrer  dans  quelques  développemens  sur  cha- 
cune d'elles  ;  mais  il  me  suffira  d'indiquer  la 
source  où  toutes  viennent  prendre  naissance. 

La  reIiD;ion  seule  peut  donner  ce  véritable 
esprit  de  charité  qui  féconde  les  œuvres  de 
miséricorde  ;  elle  seule  développe  ce  zèle  in- 
fatigable qui  fait  veiller  nuit  et  jour  auprès 
du  malheureux  souffrant  et  qui  fait  voler  à 
tous  ses  besoins;  elle  seule  communique  ce  dé-^ 
vouement  sans  bornes  qui  fait  entrer  dans  les 
détails  les  plus  dégoûlans  et  qui  n'est  rebuté 
par  aucune  fatigue  ;  elle  seule  produit  cette 
véritable  philanthropie  qui  fait  aimer  les  hom- 
mes ,  parce  qu'ils  sont  créés  à  l'image  de  Dieu, 
ï^n  vain  voudrait-on  exercer  la  bienfaisance  sans 
religion  :  loin  d'elle ,  tous  les  vrais  sentimens  de 
charité  se  dessèchent  et  meurent. 
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De  l'ad-  Après  avoir  p&rlé  assez  au  long  des  différentes 
mission  des  personnes  employées  au  service  des  hôpitaux  et 

matades    i„  .         •     ,  .        .       .  .  , 

dans  les  dispensaires,  je  dois  entrer  ici  dans  quelques 
Hôpitaux,  ^^^^^'^  divers  modes  usités  dans  ces 

derniers  établissemens  ,  pour  la  réception  des 
malades. 

Les  hôpitaux  de  la  Capitale  ont  un  bureau 
central  d'admission  composé  de  médecins  et  de 
chirurgiens  distingués.  Le  but  qu'on  s'était 
proposé  en  instituant  ce  bureau,  a  été  parfai- 
tement atteint  ;  car  on  a  remarqué  que  ,  dès 
ce  moment,  le  nombre  des  malades  qui  entrent 
dans  les  salles  a  considérablement  diminué.  En 
effet ,  les  Membres  du    bureau  n'admettent 
point  une  foule  d'individus  qui  ne  se  présen- 
tent qu'avec  des  maladies  légères  ou  simulées  j 
ils  donnent  des  consultations  à  ceux  qui  n'ont 
pas  besoin  d'entrer  à  l'hôpital  pour  obtenir 
leur   guérison  ;  et  enfin  ,  ils  sont  chargés  de 
répartir  les  malades  dans  les  différens  hospices, 
suivant  les  genres  d'affections.    On  conçoit, 
toutefois,  que  l'institution  de   ce  bureau  ne 
laisserait  pas  que  de  produire  quelques  incon- 
véniens ,  si  les  individus  affectés  de  maladies 
aiguës  ou  qui  viennent  d'éprouver  des  accidens 
graves  étaient  obligés  de  s'y  présenter.  Mais, 
les  personnes  qui  se  trouvent  dans  ces  cas, 
sont  reçues  dans  les  hôpitaux  principaux,  sans 
l'intervention  du  bureau  central. 
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Dans  les  hôpitaux  des  villes  considérables, 
dans  celui  de  Lyon,  par  exemple,  un  des  élèves 
internes ,  chacun  à  son  tour ,  est  seul  chargé 
de  la  réception  des  malades  ;  ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  quelques  abus  qu'il  est  inutile  de  détailler 
ici,  et  qui  d'ailleurs,  ne  provenant  que  du  ca- 
ractère de  la  personne  employée ,  ne  sauraient 
plus  se  renouveler  aujourd'hui.  Il  serait  dif- 
ficile ,  au  reste ,  d'étaWir  un  autre  mode  d'ad- 
mission. 

Dans  les  hospices  de  peu  d'importance,  le 
desservant ,  préposé  à  la  porte  ,  invitera  les 
malades  qui  se  présenteraient  pendant  le  cours 
de  la  journée  à  revenir  au  moment  de  la  visite 
du  médecin.  Celui-ci  les  admettra  ou  les  refu- 
sera ,  suivant  qu'il  lui  paraîtra  convenable. 
Toutefois,  les  desservans  auront  le  droit  de 
recevoir  les  individus  affectés  de  maladies  graves 
et  les  blessés  dont  la  situation  réclamera  des 
secours  instantanés  ;  et  ces  premiers  soins  leur 
seront  administrés  par  les  Frères  ou  les  Sœurs, 
pendant  qu'an  ira  chercher  le  médecin  ou  le 
chirurgien,  s'il  y  a  lieu. 

Dans  les  hôpitaux  généraux,  on  reçoit  tous 
les  malades  qui  se  présentent ,  dé' quelque  pays 
qu'ils  soient.  Dans  les  hôpitaux  moins  consi- 
dérables, les  malades  de  la  ville  sont  seuls 
admis  :  les  revenus  d'un  hospice  étant  limités, 
le  nombre  de  ceux  qui  pourront  y  recevoir 
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dessecours,  doit  aussi  être  limité.  Mais,  quelque 
cconorru?s  que  soient  forcés  d'être  les  Adminis- 
trateurs d'un  hôpital ,  il  est  une  classe  d'hommes 
auxquels  on  ne  pourrait ,  sans  cruauté  et  sans 
injustice,  en  refuser  l'entrée  :  je  veux  parler 
des  voyageurs  ;  et  pourtant  ils  ne  sont  point 
admis  dans  un  grand  nombre  d'hospices.  Si 
leur  maladie  n'est  pas  assez  grave,  on  fait  bien, 
sans  doute,  de    les    renvoyer  aux  hôpitaux 
généraux  ;  mais  s'ils  ne  peuvent  continuer  leur 
route,   où    iront-ils  pour   êlre  soulagés  dans 
leurs  maladies  ?  Faudra-t-il  qu'ils  expirent  dans 
les  rues  ou  sur  les  grands  chemins?  Les  per- 
sonnes du  pays ,  quelque  pauvres  qu'elles  peuvent 
être  ,  ont  toujours  un  gîte  ,  des  parens  ou  des 
amis.  Mais  quelles  ressources  reste-t-il  à  un 
étranger  malade?  Dans  la  première  institution, 
les  hôpitaux  ont  été  créés  pour  les  pauvres 
voyageurs,  et  quoique  chaque  ville  entretienne 
ses  hospices  d'une  partie  de  ses  deniers,  un 
étranger  malade  doit  y^  être  admis,  même 
avant*  ceux  du  pays. 

Il  est  quelques  hôpitaux  où  règne  une 
coutume  aussi  singulière  que  préjuiiiciable  : 
celle  d'admettre  des  pensionnaires  payans  qui 
ne  sont  point  malades  ,  et  qui  pourtant  sont 
nourris  et  couchés  dans  les  salles,  à  côté  des 
individus  aliectés  de  diverses  maladies.  Cet 
usage  a  lieu  dans  l'hôpital  de  Saint- Etienne, 
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entre  autres ,  ety  amèjie  plusieurs  inconvénîens. 
Lorsque  le  nombre  des  malades  qui  se  pré- 
sentent vient  à  augmenter,  on  est  forcé  d'en 
renvoyer  plusieurs,  les  lits  étant  occupés  par 
des  gens  qui  se  portent  bien  ,  et  les  médecins 
y  ont  remarqué  qu'une  grande  partie  de  ces 
pensionnaires  terminent  ,  en  peu  de  temps , 
leurs  jours  dans  cet  hospice  :  vivant,  en  effet, 
au  milieu  d'un  air  vicié,  ils  doivent  facilement 
contracter  les  diverses  affections  inhérentes  aux 
salles  des  hôpitaux. 

Avant   de   terminer   cette  dissertation,  il 
convient,  je  crois,  d'appeler  l'attention  sur 
ligne       usage  barbare  qui ,  quoique  condamné  par 
lté    la  saine  pratique  et  par  l'humanité  ,  ne  règne 
'^^^  pas  moins,  encore  dans  le  plus  grand  nombre 
"^^^^  des  hôpitaux  :  je  veux  parler  du  traitement  ^de 
la  teigne  par  la  méthode  de  l'arrachement  ou  de 
la  calotte. 

Ce  moyen  consiste  à  préparer  sur  de  la  toile 
un  mélange  de  farine  de  seigle,  de  vinaigre 
et  de  poix.  Après  avoir,  par  des  cataplasmes 
émolliens  ,  ramolli  les  croûtes  qui  couvraient 
la  tête  de  l'enfant  malade  et  favorisé  leur  chute, 
on  applique  l'emplâtre  dont  j'ai  parlé  sur  le 
cuir  chevelu  et  on  l'y  laisse  sécher.  Au  bout 
de  quelques  jours,  on  saisit  cet  emplâtre  et 
on  l'arrache  avec  violence  :  on  continue  ainsi 
pendant  tout  le  cours  du  traitement.  Cherche- 
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rai-je  à  peindre  ici  les  douleurs  et  les  tortures 
que  cause  cette  opération  infernale  répétée  pen- 
dant des  mois  et  des  années  entières,  et  la  mort 
ne  serait-elle  pas  préférable  pour  ces  malheureux 
enfans  sur  lesquels  s'exerce  une  pareille  cruauté  ? 

Considérons  maintenant,  sous  le  rapport  de 
la  pratique,  quels  peuvent  être  les  succès  de 
celte  méthode  :  comparons-en  les  résultats  avec 
ceux  d'un  nouveau  moyen  ,  et  nous  verrons 
si  cet  affreux  remède  ne  doit  pas  être  sévère- 
ment proscrit  de  tous  les  hôpitaux.  MM.  Alibert 
et  Gallot  se  sont  réunis  pour  établir  des 
données  certaines,  d'après  le  traitement  d'un 
grand  nombre  de  teigneux  soignés ,  en  même- 
temps,  par  la  méthode  de  la  calotte,  et  ils 
ont  obtenu  les  résultats  suivans.  i.°  Six  mois 
ont  été  nécessaires  pour  guérir  un  petit  nombre; 
2..°  quelques-uns  l'ont  été  du  neuvième  au 
douzième  mois  ;  3.°  d'autres ,  dans  le  courant 
de  la  seconde  année  ;  4.°  chez  plusieurs ,  la 
maladie  a  persisté  pendant  trois  ans  et  plus; 
5.°  le  mal  a  souvent  récidivé,  ou  d'autres  affec- 
tions sont  survenues  après  la  guérison-  Telles 
sont  les  observations  qui  ont  été  faites  à  l'hô- 
pital St.  -  Louis.  Il  est  à  regretter,  toutefois, 
que  MM.  Alibert  et  Galbt,  pour  rendre  les 
résultats  plus  comparatifs,  ne  nous  aient  pas 
donné  le  nombre  déterminé  des  malades  ainsi 
traités. 
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.  Cette  cruelle  méthode  tle  la  calotte  ,  généra- 
lement employée  jusqu'à  nos  jours,  a  dû  sans 
doute  exciter  le  zèle  des  praticiens,  et  les  en- 
gager à  expérimenter  si,  par  des  moyens  plus 
doux,  on  ne  pourrait  pas  arriver  à  une  fia 
heureuse.  Un  grand  nombre  de  remèdes  ont 
donc  été  essayés  et  prônés  lour-à-tour  par 
ditFérens  auteurs.  Il  n'est  point  de  mon  sujet 
de  les  passer  ici  en  revue  ;  il  me  suffira  de 
dire  que  l'expérience  n'a  pas  sanctionné  tous 
leurs  résultats.  Enfin,  M.  Alibert  ,  à  qui  la 
médecine  ne  saurait  être  trop  redevable  des 
progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'étude  deis  phleg- 
masies  cutanées,  a  cherché,  avec  un  zèle  infa- 
tigable, à  améliorer  le  traitement  delà  teigne  ; 
■  et  pour  cela,  il  a  essayé  comparativement  un 
grand  nombre  de  moyens,  sans  avoir  eu  d'abord 
à  se  féliciter  de  découvertes  heureuses.  Il  a  fini 
par  employer  la  poudre  de  charbon  minéral 
vantée  par  les  journaux  Allemands,  et  sur-tout 
par  la  Bibliothèque  Germanique  médico -chi- 
rurgicale ,  qui  rapportait  des  observations  de 
guérison  bien  circonstanciées.  Il  a  obtenu  lui- 
même  des  succès,  et  il  les  a  attribués,  avec 
raison,  à  l'efficacité  du  soufre  que  contient  le 
charbon  en  assez  grande  quantité.  Partant  de 
ces  données,  M.  Alibert  a  composé  une  pom- 
made avec  le  cérat,  la  poudre  de  charbon  et 
les  fleurs  de  soufre,  et  en  a  fait  frotter  la  tête 


(   192  ) 

des  malades  préalablement  rase'e,  et  ramoîlle 
par  les  cataplasmes  émoliiens.  Celte  méthode  , 
employée  sur  un  grand  nombre  de  teigneux, 
a  donné  les  résultats  suivans.  i.°  La  guérison 
a  presque  toujours  eu  lieu,  avant  le  huitième 
mois;  2.°  elle  n'a  présenté  aucun  inconvénient 
et  n'aété  suivie  d'aucun  accident-,  3.°  la  maladie 
s'est  montrée  tellement  opiniâtre  chez  quelques 
individus,  que  la  guérison  a  pu  quelquefois  ne 
pas  avoir  lieu.  M.  Alibert  recommande  démettre 
en  même-temps  en  usage  les  moyens  qui  sont 
destinés  à  détourner  ou  à  diminuer  l'afflux 
des  propriétés  vitales  exaltées  outre-mesure  : 
les  cautères,  les  vésicatoires ,  les  saignées, 
le  régime,  etc.  Yoici  donc  une  méthode  infi- 
niment préférable  à  celle  de  la  calotte,  et 
sous  le  rapport  de  la  pratique,  et  sous  le 
rapport  de  l'humanité. 

Si  j'ai  présenté  ici  quelques  détails  qu'il  est 
facile  de  connaître  dans  toute  leur  étendue,  en 
consultant  le  beau  traité  de  M.  Alibert  sur  les 
maladies  de  la  peau,  c'est  qu'il  m'a  semblé 
qu'on  ne  pouvait  trop  les  faire  connaître ,  afin 
de  rendre  sans  excuses  l'incurie  où  l  on  est 
dans  presque  tous  les  hôpitaux,  et  dans  les 
hôpitaux  les  plus  considérables  des  départemens, 
à  l'égard  des  malheureux  atteints  de  cette 
cruelle  maladie.  Dans  la  plupart  de  ces  éta- 
blisseraens,  les  médecins   et  les  chirurgiens 
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visitent  à  peine  les  teigneux  ;  et  l'on  abandonne 
aux  Sœurà  la  pénible  corvée  de  l'opération  de 
la  calotte.  J'exprimerai  ici  le  vœu  de  voir  les 
Cliirurgiens  en  chef  se  charger  exclusivement 
des  soins  qu'exige  le  traitement  de  la  teigne. 

Ici,  Messieurs,  se  termine  le  travail  que  je 
me  suis  imposé.  Après  avoir  essayé  de  décrire 
les  avantages  et  les  inconvéniens  des  hôpitaux 
et  des  secours  à  domicile,  j'ai  présenté  quelques 
améliorations  qui   me  paraissent  susceptibles 
d'être  introduites  dans  le  régime  actuel  des 
établissemens  de  cette  nature.  La  manière  dont 
j'ai  développé  la  question  proposée,  paraîtra- 
t-elle  conforme  au  plan  que  vous  aviez  en  vue, 
en  donnant  le  sujet  du  concours  ?  Quelques 
parties  de  ma  dissertation  ne  seraient-elles  pas 
traitées   avec  trop    d'étendue ,  pendant  que 
j'aurais  trop  légèrement  glissé  sur  quelques 
autres  ?  Mes  craintes  sont  d'autant  plus  fon- 
dées, que  vous  avez  jugé,  l'année  dernière,  que 
les  ouvrages  des  concurrens  ne  remplissaient 
point  les  indications  que  vous  désiriez.  Et , 
en  même  temps ,  vous  avez  considéré  la  question 
comme  tellement  importante,  que  vous  n'avez 
point  hésité  à  la  remettre,  une  seconde  fois,  au 
concours. 

Si  je  n  avais  composé  cet  ouvrage  que  dans 
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l'espoir  de  toucher  à  la  palme  Académique, 
combien  de  fols.  Messieurs,  ne  me  serais- je 
pas  arrêté  dans  la  carrière  que  je  viens  de 
fournir  !  Je  n'ai  point  pris  part  à  votre  pre- 
mier appel  ;  la  victoire  devient  donc  presque 
impossible  pour  moi.  Mes  rivaux,  à  portée  de 
connaître  les  vices  de  leur  premier  travail  , 
auront  pu,  pendant  une  nouvelle  année .  cor- 
riger, retrancher,  ajouter,  et  atteindre  plus 
aisément  au  but  que  vous  avez  proposé.  Bien 
plus,  aux  écarts  du  style,  vous  reconnaîtrez 
facilement  la  plume  encore  inhabile  d'un  jeune 
homme  à  peine  sorti  des  bancs  des  collèges. 
N'importe,  la  lice  est  ouverte  :  j'y  entre  hardi- 
ment ,  encouragé  par  cette  idée  du  célèbre 
Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier, 
idée  qui  a  jusqu'à  présent  soutenu  mes  forces  : 
«  Si  l'on  s'expose  à  perdre* ses  peines,  ce  doit 
«  être  au  moins  en  s'occupant  d'un  objet  utile, 
«  afin  que  la  bonne  volonté  serve  d'excuse,  et 
«  que  les  efforts  infructueux  paraissent  encore 
«  dignes  d'estime  (i).  » 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  j'ai  eu  lieu 
de  faire  plusieurs  observations  relatives  à  la 
situation  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon.  En  effet , 
.Messieurs,  j'ai  pensé  qu'en  proposant  le  sujet 


(i)  M.  Lordat,  Conseils  sur  la  manière  d' étudier 
la  physiologie  de  lliomme. 
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de  ce  concours,  vous  aviez  désiré,  avant  tout, 
d'être  utiles  à  vos  Compatriotes.  Et ,  quoique 
la  question  dût  embrasser  les  hospices  de 
malades  en  général ,  j'aime  à  croire  que  vous 
aurez  vu  avec  plaisir,  que  je  me  suis  occupé  , 
plus  spécialement ,  du  magnifique  Hôtel-Dieu 
que  possède  l'intéressante  cité  que  vous  habitez. 


F  I  N. 
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de  cette  nature^.  55. 

Améliorations  dans  les  Administrations  des 
Hôpitaux  et  des  Secours  à  domicile.  56; 

Projet  de  réunion  des  Dispensaires  aux  Hôpi- 
taux j  avantages  qui  eu  résulteraient.  6o. 

Répartition  des  maladies  entre  les  Dispensaires 
et  les  Hôpitaux.  64- 

Répartition  des  maladies  entre  les  diverses 
salles  des  Hôpitaux  :  Succursales  :  Hôpitaux 
spéciaux.  84« 

Construction  des  Hôpitaux  :  distribution  inté- 
rieure. 88. 

Viciation  de  l'air  et  moyens  d'y  remédier.  94» 

Moyens  d'éviter  l'encombrement.  io8. 

Bains,  Étuves  et  Douches.  109. 

Détails  de  police,  de  propreté  et  de  bonne 
tenue.  ci  8. 

Lits  des  malades.  laS. 

Considérations  et  dispositions  générales  sur  le 
service  médical  des  Hôpitaux  et  des  Secours 
à  domicile.  isS. 


(  198  ) 

Page. 

Des  Chirurgiens  des  Hôpitaux.  i5a. 
I>es  Médecins  des  Hôpitaux  et  des  Dispensaires.  1^6. 
Des  Élèves  en  médecine  dans  les  Hôpitaux.  iSg, 
Des  Pharmaciens  des  Hôpitaux.  i65. 
Des  Frères  et  des  Sœurs  dans  les  Hôpitaux.  172. 
Des  qualités  morales  nécessaires  aux  personnes 

employées  dans  les  Hôpitaux.  177. 
De  l'admission  des  malades  dans  les  Hôpitaux.  186. 
Da  traîte^nént  de  la  teigne  dans  les  Hôpitaux.  189. 
Conclusion.  193. 


Fin    de   l.\  Table. 


ERRATA. 


Page  8i  ,  ligne  première,  au  lieu  de  stupeur  ^  lisez 
la  stupeur 

Page  III,  ligne  12 ,  au  lieu  de  longues ,  lisez  longs 

Page  174»  ligne  1 9 ,  au  lieu  de  destinées ,  lisez  destinée 

P^ge  179,  ligne  4;  au  lieu  de  obéissance,  lisez 
rohéissance 
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